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Haline était une petite ville pittoresque et tranquille où il faisait bon vivre surtout au mois d’avril, le printemps réveillait la nature. Les bourgeons commençaient à décorer les jolies rues qui étaient très bien entretenues par les élus. Depuis 2000, l’entrée était parée d’une pancarte avec 5 fleurs, témoin de la réussite du conseil municipal. La commune avait d’ailleurs été référencée dans certains classements nationaux et récompensée pour son fleurissement. Les touristes, convaincus par les reportages à la télévision, avaient poussé les portes pour découvrir l’ambiance chaleureuse offerte par les habitants. Ils avaient, à leur tour, identifié un nouveau business, celui de la location de vacances. Ces dernières avaient aussi permis à des logements abandonnés ou vacants de retrouver une belle jeunesse. Dans cette petite ville de l’Ouest, il était désormais très agréable de réserver un séjour. L’été marquait l’affluence la plus forte, mais certains appréciaient l’air marin en hiver, une façon de se détacher du stress et de profiter d’un joli dépaysement. 
Les commerces avaient fleuri dans l’allée piétonne et dès les ponts du mois de mai, les traditions bretonnes résonnaient dans les rues animées. La sérénité était généralement le maître mot, même lorsque les touristes se massaient dans les allées. Ils venaient surtout pour goûter à cette quiétude, car ils avaient l’impression de séjourner dans un petit écrin de douceur et de verdure, tout en étant à proximité de l’Océan. Le paysage était donc réjouissant, mais le cadre était aussi agréable. Les forces de police avaient travaillé en collaboration avec les élus, cela permettait à la délinquance d’être pratiquement inexistante, il n’était pas surprenant de découvrir des statistiques positives au cours des dernières années. D’ailleurs, le commissariat n’était pas habitué à de sordides affaires, mais il avait également contribué à cette sérénité. Nous étions finalement très loin des dossiers rythmant les établissements parisiens ou lyonnais. Les forces de l’ordre se déplaçaient pour des larcins classiques comme des vols, des états d’ébriété… Les disparitions ou encore les cambriolages à main armée de grande envergure n’étaient pas au programme de leur unité.
Depuis quelques années, les policiers étaient épaulés par le commissaire Christian Lelion. Un Lyonnais assez caractériel, mais il était touchant et surtout très efficace. Le maire avait tout mis en œuvre pour que cette petite ville soit aussi paisible, des caméras de surveillance s’étaient alors invitées à proximité du centre-ville. Certains habitants n’avaient pas été très enthousiastes à l’idée d’être épiés dans leur quotidien, mais l’élu avait sorti la carte de la sécurité et de la sérénité. Finalement, après avoir installé les dix premières caméras, plusieurs dizaines d’autres avaient suivi, mais seule la proximité du centre-ville était équipée. Les citoyens avaient massivement voté contre l’installation dans des ruelles et sur le pas de leur porte. Cela ne les empêchait pas d’opter pour leur propre système, mais les habitants comptaient sur le travail de cette police très efficace pour que l’ordre règne. Ils se sentaient en sécurité et ils étaient loin d’imaginer que leur quotidien allait être totalement troublé à cause d’une enquête qu’ils n’avaient pas pour habitude de côtoyer. Elle allait en réalité bouleverser une mère de famille, tous les habitants, mais aussi le commissariat, les forces de l’ordre étaient à l’aube d’une enquête majeure qui marquerait leur carrière, mais également leur vie à jamais.
Les habitants pouvaient donc compter sur ce commissaire dont le physique était assez classique, il dépassait à peine 1 mètre 70 et il avait de l’expérience dans le métier. Après avoir brillé en tant que lieutenant, il s’était naturellement tourné vers des études pour embrasser une carrière de commissaire. Depuis son admission dans les forces de l’ordre, il avait pu voyager en France pour faire ses gammes. Il s’était réfugié dans cette petite ville après le départ à la retraite de l’ancien commissaire. Il voulait un peu d’air frais et il savait que la proximité avec l’Océan lui ferait du bien. Le maire avait apprécié son arrivée, car en regardant son CV, il avait su que la tranquillité régnerait dans la ville. Les deux hommes avaient pu se rencontrer quelquefois, notamment pour la présentation des lieux, et l’élu avait salué le travail de cet homme. Bien sûr, le quotidien de Christian n’avait pas toujours été rose, les dossiers avaient rythmé des nuits malheureuses et houleuses. Il avait alors côtoyé le plus simple comme de petits larcins, mais également des viols, des disparitions et d’autres enquêtes difficiles à partager puisqu’elles représentaient le pire de l’homme. Il avait eu carte blanche pour concevoir son commissariat : il préfère les petites équipes, il pouvait ainsi garder le contact avec tous les membres. Il aimait embaucher des gardiens de la paix : il était en mesure de les former à sa guise, ils seraient à son image et le travail beaucoup plus facile à accomplir. 
Lorsque les lieutenants avaient déjà acquis une certaine méthodologie, il y avait parfois des différences, cela pouvait agacer Christian, qui n’était pas forcément procédurier. Il aimait avancer en fonction de son instinct et il mettait parfois de côté toutes les formalités qui prenaient du temps et l’empêchaient, finalement, de faire son travail avec brio. Le commissaire Lelion avait aussi des difficultés à travailler avec les juges : ils n’étaient pas toujours conciliants. Ils pouvaient alors lui mettre des bâtons dans les roues et les policiers perdaient à nouveau du temps, certaines enquêtes piétinaient à cause de ces lenteurs administratives. Christian était donc intégré à ce commissariat depuis quelques mois, il s’apprêtait alors à vivre l’enquête de sa vie et il ne savait pas encore, en 2004, qu’elle allait le plonger dans la pénombre. Il avait à ses côtés un gardien de la paix, François, qui était volontaire, il souhaitait apprendre et maîtriser toutes les ficelles de ce métier. Il avait clairement découvert, aux côtés de Christian, une méthode de travail très spécifique. Il fallait traiter les dossiers rapidement et surtout être réactif, afin de mettre en place la bonne initiative. François était aux côtés de ce commissaire depuis peu de temps, mais il savait qu’il s’agissait d’une réelle vocation et il était prêt à tout pour embrasser une très belle carrière.
Frank était le bras droit de Christian, il avait déjà acquis une véritable expérience et il était très compétent, minutieux et surtout fiable. Il pouvait volontiers abandonner sa nuit pour mettre un terme à un dossier. Il était marié, il avait deux enfants et forcément, il n’était pas toujours facile de concilier sa vie de père de famille et son quotidien professionnel. Il n’était pas non plus conscient que cette enquête allait à jamais le faire basculer dans l’angoisse et l’horreur. 
David et Cyril étaient tous les deux des lieutenants de police, ils n’avaient pas de famille, à savoir une femme ou des enfants. Ils avaient toujours vécu à Haline et ils savaient que leur carrière se déroulerait impérativement dans cette petite ville. Ils avaient un profil tout à fait classique, ils étaient très réactifs, ils travaillaient donc souvent avec François et Frank. David était très volontaire et capable de fournir des éléments parfois difficiles à identifier, il pouvait alors envisager des pistes que Christian avait tendance à apprécier. L’équipe fonctionnait bien et chacun avait pu trouver sa place. Le commissaire ne voulait pas forcément l’étoffer davantage, il y avait d’autres professionnels de la police dans cet établissement, mais lorsque les enquêtes étaient conséquentes, seul ce noyau pouvait s’en occuper. Les autres étaient des gardiens de la paix qui réalisaient des tâches traditionnelles, il fallait donc se démarquer pour réussir à enquêter sur les meilleures affaires. En ce mardi matin, David, Cyril, François, Christian et Frank étaient très loin de s’imaginer que leur quotidien allait être profondément bouleversé. Les pires démons avaient l’intention de s’inviter dans leur commissariat. 
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Comme tous les matins, Christian se retrouvait dans cette grande pièce et préparait le briefing du jour, avec un bon café dans les mains et du chocolat, son péché mignon. Il aimait être proche de ses hommes, ils formaient tous une petite famille et cette belle unité permettait aussi d’avoir des résultats positifs. Même si Christian travaillait dans une petite ville, il avait utilisé les techniques des grands commissariats, il avait notamment pu, au cours des dernières décennies, se former sur toutes les enquêtes, les meilleures comme les pires. Il avait donc des connaissances qui méritaient d’être partagées et il aimait également former tous les membres. Grâce à un simple entretien, il savait rapidement si ce gardien de la paix ou ce simple lieutenant allait briller ou se retrouver dans un bureau, sans forcément se démarquer. Il savait qu’il y avait eu, dans tous les commissariats de France, de très grands enquêteurs, mais ce métier demandait des sacrifices et tout le monde n’était pas en mesure de les réaliser. Il fallait souvent tirer un trait sur sa vie privée pour réussir à briller. Il était difficile pour les femmes d’envisager une grossesse dans ces conditions, le stress était parfois très élevé et pouvait vous glacer le sang. Pour les relations amoureuses, il était complexe, voire impossible, de comprendre le quotidien de ces hommes, ils avaient tendance à trouver leur âme sœur dans divers commissariats, car ils connaissaient tous les concessions.
Face aux techniques de Christian, les équipes avaient donc été déstabilisées au départ, mais elles avaient rapidement adopté ce rythme plutôt strict et productif. Il était très exigeant et les autorités supérieures avaient vite compris qu’il avait ses méthodes parfois peu orthodoxes. Christian Lelion voulait diriger son commissariat comme il l’entendait et il n’aimait pas que l’on vienne l’épier dans son travail ou lui donner des leçons. Personne ne lui mettait des bâtons dans les roues, car sa productivité et sa réussite le précédaient. Si un jour il devait faillir, la situation ne serait peut-être pas aussi confortable. Tant qu’il gardait la même ligne de conduite, avec des résultats aussi performants, il était conscient qu’on le laisserait tranquille. Il avait constitué son équipe avec trois lieutenants et un gardien de la paix. Pour avoir les faveurs du commissaire, il fallait travailler vite et bien, même pour de petits larcins, les hommes avaient donc été choisis dans cette optique. Le commissariat n’était pas très grand, mais il possédait tous les équipements nécessaires, des bureaux assez spacieux, des ordinateurs performants et même une douche avait été installée. Lorsque les enquêtes étaient intenses, il était toujours appréciable de se détendre en se rafraîchissant. Même si certains retournaient chez eux, d’autres, comme Christian, pouvaient rester plusieurs jours dans le commissariat, cette méthode n’était pas orthodoxe, mais le monde de la police pouvait clairement empiéter sur la vie privée. À Haline, il avait mis de côté ses démons, mais au cours de certaines enquêtes à Paris ou à Lyon, il avait pu « vivre » dans son bureau aménagé comme un salon ou une chambre de fortune. Dans cette optique, il ne retournait pas chez lui avant plusieurs jours. Son métier était une vocation, une passion, mais aussi un métier qui avait pu l’éloigner du monde réel.
Ce mardi matin, tout semblait calme et une journée classique se profilait, mais les apparences étaient parfois trompeuses. Le commissaire était déjà présent, dans sa tenue traditionnelle, à savoir ses mocassins, sa chemise et un pantalon. Frank, son bras droit, entra le premier avec sa feuille A4 dans les mains, qui était, comme d’habitude, totalement vierge : il trouvait qu’elle lui donnait un air sérieux. Il n’aimait pas se présenter dans les locaux avec les mains vides, les collègues pouvaient parfois se moquer, mais il aimait ce rituel. Dans le monde de la police, il fallait une petite erreur ou une habitude farfelue pour alimenter les blagues. La plupart du temps, les réactions étaient bon enfant et elles n’avaient pas pour vocation de blesser. 
— Salut, Frank, comment ça va ?
— Bonjour, chef, un réveil difficile, mais comme tous les matins, le chien m’a réveillé.
Après un petit sourire du commissaire, les autres membres de l’équipe entrèrent. Nous avions en premier Cyril, le lieutenant un peu fou qui envisageait souvent toutes les pistes, même les plus improbables, puis David s’installa. Il était le second lieutenant assez discret, et un gardien de la paix prénommé François, qui avait intégré le commissariat depuis quelques semaines occupa le siège proche du tableau. Il tentait de faire sa place au sein de cette « famille » très nouée. Ils étaient tous enjoués et prêts à évoquer les derniers éléments. Ils s’apprêtaient pourtant à tomber dans un cercle vicieux qui mettrait à mal leur psychologie. Cette petite équipe prenait donc place pour évoquer les larcins de la nuit, mais les dernières 48 heures avaient été assez classiques et surtout calmes. Certains jeunes n’avaient pas hésité à faire du rodéo sur la route principale, un homme avait même chuté devant le commissariat alors qu’il était en état d’ébriété. Il avait été placé en cellule de dégrisement, c’était, finalement, le quotidien de ces forces de l’ordre. Pourtant, Cyril n’appréciait pas forcément ces ambiances douces et sereines, il avait toujours l’impression que la tempête se préparait. Il n’était en fin de compte pas si loin de la vérité, le démon allait pénétrer dans l’enceinte de ce commissariat. Alors que l’équipe n’avait pas commencé cette petite réunion autour des cafés et des croissants, le téléphone sonna au niveau de l’accueil, mais personne n’était là pour répondre. Après quelques secondes d’agacement, puisque la sonnerie retentissait encore et encore dans les locaux comme des cloches dans une église, l’un des membres décida de se lever. Cyril décrocha, il n’avait pas encore prononcé un seul mot et pourtant, il n’arrivait pas à comprendre son interlocutrice, dont le débit de paroles était impressionnant. Elle bafouillait et elle semblait répéter toujours les mêmes phrases. Pensant qu’il s’agissait d’un canular, il s’apprêta à raccrocher lorsque cette femme d’un certain âge prononça un mot froid et bouleversant : disparition. Pour que Christian puisse l’entendre, il se précipita dans la salle de réunion pour expliquer la situation.
— Chef, une histoire de disparition, mais je ne comprends rien à ce qu’elle raconte.
— Transfère l’appel dans la salle, je mets le haut-parleur.
Cyril s’exécuta, retourna dans la salle et demanda à son interlocutrice de recommencer son récit. Le scénario fut le même et le commissaire décida de s’imposer avec sa voix très grave. Il ne prenait jamais à la légère toutes les affaires liées aux disparitions. Il avait malheureusement, au cours de sa carrière, croisé de nombreux regards de petites filles ou de garçons qui étaient partis dans des lieux dont on ne revient jamais. 
— Madame, calmez-vous, nous sommes là pour vous aider, commencez par le début, car si nous ne comprenons pas votre discours, nous ne pourrons pas intervenir.
Une grande respiration fut entendue, cette femme sembla se calmer pour partager son récit ou plutôt le malheur qui venait de frapper sa maison. 
— Monsieur, ma fille, hier au soir, est allée se coucher dans sa chambre et ce matin, lorsque j’ai voulu la réveiller, elle avait disparu !
— Madame, quel âge a votre fille ?
— 8 ans, elle est en CE2 à l’école des Violettes à Haline et elle est toujours dans son lit, le matin. Monsieur, aidez-moi !
Le commissaire ne voulait pas négliger cet appel même s’il s’agissait d’une fugue de quelques minutes. Il prit rapidement les coordonnées de cette mère de famille dont les propos étaient difficiles à comprendre. Avant de raccrocher, il lui signifia son arrivée dans les prochaines minutes avec un collègue. David avait son avis, il était certain qu’elle était alcoolisée, cela pouvait expliquer ce récit décousu et cette intonation quelque peu perturbante. Christian décida alors de se rendre sur place avec Cyril pour avoir une idée plus précise de cette affaire. Même s’il était à la tête de ce commissariat, il était un homme de terrain et n’appréciait pas forcément remplir des dossiers. Pour lui, ce temps perdu pouvait être utilisé à bon escient pour aider les équipes ou encore traquer les malfaiteurs qui sévissaient malheureusement en France. Tous devaient rédiger des rapports qu’il fallait remettre à la fin de la semaine, mais cet exercice insupportable demandait du temps. L’équipe avait pour habitude de retranscrire les faits les plus importants en délaissant quelques détails parfois peu orthodoxes, mais toutes les autorités étaient contentes, les rapports étaient transmis en temps et en heure. Cette méthode permettait aussi de rester productif, tout en comblant les attentes de chacun. 
Il était inutile de chercher une voiture de police, le commissaire se déplaçait uniquement avec son 4x4, un Hyundai personnel très propre. Il donnait l’impression qu’il sortait du concessionnaire, ses collègues l’appréciaient, il était finalement beaucoup plus agréable que les voitures de police, souvent beaucoup trop vieilles pour poursuivre les bandits qui avaient toujours des bolides. Il y avait, bien sûr, le bandeau de la police, mais elle servait à la fois pour sa vie privée et son quotidien professionnel. Après quelques minutes, ils se rendirent dans une zone assez écartée de la ville. Une petite maison se dessinait et le paysage n’était pas forcément très rassurant. Le jardin était à l’abandon, la façade avait perdu de sa superbe depuis au moins 10 ans, le toit semblait s’affaisser. Christian le savait, il allait se retrouver face à une famille démunie. En frappant à la porte, le duo se rendit compte qu’une odeur peu agréable se dégageait d’un abri de jardin. Cyril tenta d’ouvrir la porte et découvrit, au bord du vomissement, des poules dont la paille n’avait pas été changée depuis de nombreux mois. Une grimace envahit son visage et le commissaire tenta de retenir son petit-déjeuner alors que son estomac voulut le rejeter. Au cours de sa carrière, il avait croisé le luxe, mais aussi, et surtout, la misère. Dans les affaires de disparitions, les familles étaient toujours inquiétées les premières, elles avaient la plupart du temps les réponses. Malheureusement, dans de nombreuses enquêtes, le père pouvait être à l’origine de coups ou la mère d’un infanticide. Des couples pouvaient aussi être exécrables avec leurs enfants, sans forcément avoir de raisons ou un terrain fertile. Ils avaient développé une vraie haine pour cette fillette ou ce petit garçon tout en aimant de tout leur cœur d’autres enfants.
Au même moment, une femme se présenta sur le pas de la porte, elle n’était pas coiffée, la robe de chambre avait été ajustée à la dernière minute. Les cernes marquaient son visage et son teint était blafard. Une autre odeur semblait se dégager de cette habitante bien portante : le whisky. Christian et Cyril savaient que la nuit avait été mouvementée, mais ils ne jugeaient pas sans avoir tous les éléments entre leurs mains. Nous étions mardi, l’horloge affichait à peine 9 h, mais le duo s’apprêtait à pénétrer en Enfer, Christian et Cyril ne le savaient pas encore, mais cette affaire allait tout changer.
— Bonjour, madame Kervella, je suis le commissaire Lelion et voici le lieutenant Morvan. Nous avons brièvement parlé ensemble ce matin, nous sommes là pour cette histoire de disparition. Pouvons-nous entrer ?
— Bien sûr, venez et installez-vous dans la cuisine.
La mère de famille était un peu plus calme que lors de son appel téléphonique. Le duo, accueilli dans une cuisine délabrée avec un mobilier des années 50, commença l’inspection des lieux. Le lieutenant, en regardant brièvement les meubles, posa les premières questions :
— Quand avez-vous vu votre fille pour la dernière fois ?
— Hier au soir, elle est allée se coucher vers 19 h, comme d’habitude, vous savez, ma petite fille est autonome, elle se gère toute seule. 
— Elle a ensuite passé la soirée dans sa chambre et vous n’avez rien entendu ?
— Non, absolument rien.
— Très bien. Vivez-vous seule avec votre fille ?
— J’ai mon compagnon, Bernard, qui a passé la nuit ici, il n’est pas le père d’Annabelle, ce connard est parti à sa naissance, enfin, c’est plus compliqué. Je suis seule pour l’élever, c’est difficile, parfois.
La mère de famille vacilla et en voulant s’asseoir, elle renversa un verre sur la table. Avec son mouchoir, elle tenta d’éponger un liquide indescriptible, mais une forte odeur d’alcool se dégagea de ce verre brisé. Christian continua l’interrogatoire sans perdre le fil, malgré les conditions peu propices et pour l’instant, elles ne jouaient malheureusement pas en faveur de cette mère de famille. Dans certaines enquêtes, des parents alcoolisés pouvaient administrer une punition de trop ou un coup fatal à leur enfant qui se retrouvait ensuite dans une poubelle ou enterré dans la forêt. 
— Madame Kervella, avez-vous bu hier soir ?
— Oh non, juste un peu avec mon compagnon, un verre seulement.
— Madame, avec tout le respect que je vous dois, votre pièce empeste le whisky, votre fille a-t-elle disparu après une altercation ? Vous l’avez punie, peut-être ? Une dispute a mal tourné ?
— NON ! Je n’ai rien fait à ma petite fille !
En une seconde, madame Kervella s’était levée de son siège, le regard noir, ses yeux sortant pratiquement de ses orbites. Elle était en colère face aux questions du commissaire. Il devait impérativement tester cette femme qu’il ne connaissait pas, elle avait peut-être les réponses et il devait rapidement les connaître. Sa colère n’était pas une preuve de son innocence, il fallait alors continuer l’inspection. En refermant son petit calepin, Christian Lelion demanda à cette mère de famille s’ils pouvaient visiter la chambre de l’enfant. Elle acquiesça et le duo fut contraint de passer par un salon délabré. L’escalier pour atteindre l’étage n’était pas mieux : il grinçait et les contremarches menaçaient de tomber à tout moment. Le palier n’était pas non plus réjouissant, les murs appartenaient à une autre époque, comme si cette maison était figée dans les années 50. En pénétrant dans la chambre de la petite fille, le commissaire constata qu’elle était à l’image de cette demeure : totalement délabrée. Le lit avait été réparé avec du scotch, mais il n’était pas défait. La mère avait précisé que l’enfant n’était pas présente lors du réveil, avait-elle disparu la veille, au cours de la nuit ou était-elle partie le matin, beaucoup plus tôt ? À cet instant, les questions étaient nombreuses, mais les réponses inexistantes. Il continua d’inspecter cette chambre, le sol était recouvert par une moquette et un tapis avait été déposé au centre. Sur le petit bureau, il y avait quelques affaires personnelles, notamment des cahiers d’école, une photo de la mère de famille et de jolis dessins accrochés au mur. Ils apportaient un peu de tendresse à cet univers lugubre. Par contre, aucune photo d’éventuels amis ou de la famille lointaine n’avait été trouvée. La fillette, prénommée Annabelle, semblait être très isolée avec sa mère.
Les officiers de police qui avaient de l’expérience repéraient immédiatement les détails un peu louches dans une chambre. Il ne fallait toutefois pas se fier aux apparences, car une chambre parfaite pouvait être aussi révélatrice qu’une pièce délabrée. Un enfant malheureux et maltraité pouvait vivre dans un univers moderne, avec tous les jouets que les fabricants étaient en mesure de créer. Le commissaire avait toujours une première impression assez bonne et elle se validait rapidement au fil de l’enquête. Christian et Cyril ne remarquèrent absolument rien chez Annabelle, pas de traces de lutte, mais le lieutenant fut interpellé par la vitre de la fenêtre. À ce stade de l’inspection, il savait que le domicile familial n’était pas le meilleur du monde et cette enfant autonome n’avait sans doute pas un soutien sans faille de la part de sa mère. Face à cette fenêtre cassée et fermée, Brigitte fut alors questionnée concernant les débris qui jonchaient le sol, à l’intérieur. Ils étaient difficiles à trouver, la table de chevet masquait ces résidus. Brigitte fut alors horrifiée en découvrant cette vitre cassée qui n’était pas dans cet état la veille, elle en fit la promesse, mais comme elle sentait l’alcool, sa parole valait-elle quelque chose ? Le commissaire était face à une première preuve : et si la petite Annabelle avait vraiment disparu ? Il appela rapidement les collègues et une équipe de scientifiques pour tenter de trouver d’autres pistes. Il fallait également inspecter du sol au plafond cette maison pour ne laisser aucun détail de côté, car parfois la solution se trouvait devant leurs yeux. Tout le commissariat fut alors dépêché sur place, car bien sûr, pour une disparition, les premières secondes étaient primordiales.
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La petite ville tranquille commença à s’animer avec les sirènes de police, la maison avait été assiégée par les différentes équipes. Les scientifiques en tenue blanche tentaient de trouver des indices, mais la maison était dans un état délabré. Mis à part les résidus de la vitre, aucune trace n’avait été relevée sur la fenêtre ou à l’arrière de la maison. Bien sûr, il était impossible d’avoir des traces de pas ou de pneus à cause des gravats qui jonchaient le sol. La maison n’était pas entretenue alors qu’elle semblait avoir un vrai potentiel. Le commissaire aurait toutefois préféré de la terre bien fraîche, il aurait pu identifier des empreintes. Pendant ce temps, la mère avait enfilé une robe et des pantoufles, elle se trouvait en compagnie de son compagnon dans la salle à manger. Elle était horrifiée par ce ballet qui se présentait devant elle. Bernard était, par contre, totalement absent, c’était à peine s’il était au courant qu’une petite fille habitait dans la maison. Au niveau de la vitre, ce fut la déception, car il n’y avait pas d’empreintes. Les scientifiques n’avaient pas non plus trouvé un objet susceptible de casser ce carreau. Une pierre aurait pu être utilisée, au même titre qu’un poing ou encore un petit outil. Comme la maison était délabrée, il n’était pas difficile de briser la fenêtre. Les hommes avaient trouvé une échelle à l’arrière de la maison, juste en dessous de la fenêtre, elle aurait pu être utilisée par un éventuel cambrioleur. Aucune piste n’était privilégiée à ce stade, même si les policiers avaient toujours tendance à se focaliser sur les parents lors d’une disparition. Le commissaire savait tout de suite s’il fallait continuer dans cette voie ou s’orienter vers une autre direction. Dans de telles enquêtes très difficiles psychologiquement, aucun regret ne devait être envisagé, car les conséquences pouvaient être insupportables.
Pendant ce temps, les lieutenants s’occupèrent d’interroger à nouveau Brigitte tandis que les forces de l’ordre inspectaient les alentours à la recherche du moindre indice. Son compagnon Bernard débitait tel un robot la même histoire sans qu’il soit forcément en mesure de comprendre les paroles qui sortaient de sa bouche. Ses lèvres s’articulaient comme celles d’un pantin. L’école des Violettes avait été avertie de la disparition de l’enfant et la maîtresse ne l’avait pas vue depuis le lundi, c’est-à-dire la veille. Rapidement, l’information avait fait le tour de la ville, la disparition alimenta donc les discussions, les spéculations les plus folles avaient vu le jour. Pour certains, le quotidien de la mère était forcément au cœur de cette enquête, pour d’autres, la petite fille était déjà morte ou enlevée par un pédophile. La presse n’avait pas eu vent de la situation, mais les citoyens piochaient dans les dossiers les plus connus pour envisager un tel enlèvement. La ville n’était pas préparée à ce tremblement de terre, les habitants et les commerçants pouvaient ainsi briser leur quotidien en parlant d’Annabelle et de sa vie tellement triste.
Sur le calepin du commissaire, une petite liste d’idées commença à se dessiner, cela lui permit de privilégier des pistes ou de les balayer rapidement.
— Une petite fille de 8 ans a disparu ?
— Annabelle a une chambre peu chaleureuse, dans une maison délabrée.
— Aucune trace, pas d’empreintes, apparemment, et des bris de vitre. 
— Un accès facilité à la fenêtre grâce à une échelle à l’arrière.
— Environnement paisible et éloigné.
— Pas de voisinage très proche, donc enquête de proximité impossible ou difficile. 
— Couple alcoolisé, restes de bouteilles de whisky.
Malheureusement, l’enlèvement n’était pas validé, le déclenchement de l’alerte était impossible. Avec tous ces éléments, le commissaire comprit qu’il y avait deux pistes. Soit Annabelle avait été tuée lors d’une nuit fortement alcoolisée, soit elle avait vraiment été enlevée. Concernant la seconde option, Christian Lelion se préparait à une enquête assez complexe. Sans oublier la première hypothèse, le commissariat lança la suite de la procédure avec une recherche dans les environs, une battue avait été effectuée autour du domicile puisqu’il était assez isolé et bordé par la forêt. Le lieu était donc propice à un enlèvement. Les hommes étaient formés en conséquence, ils cherchaient, par exemple, de la terre retournée, notamment pour témoigner d’une sépulture de fortune. Le passé du couple fut aussi épluché de A à Z par les lieutenants. 
Brigitte Kervella était une mère au foyer, arrêtée plusieurs fois pour des états d’ébriété sur la chaussée. Sa consommation d’alcool était forcément un problème depuis qu’elle avait emménagé dans cette ville paisible, mais aucune désintoxication n’avait été mentionnée. Un fait également surprenant, la famille n’avait pas fait l’objet d’un suivi par une assistante sociale. Généralement, si aucun signal n’était partagé, les autorités n’enquêtaient pas, le commissaire en déduisit que tout devait bien se dérouler à l’école. Il fallait toutefois le confirmer. Cette mère avait eu Annabelle il y a huit ans avec un homme totalement inconnu et même elle ne semblait pas forcément connaître l’identité de celui-ci. La petite fille portait le nom de sa mère et à première vue, il était difficile de retrouver l’identité de ce père hypothétique, car il n’était jamais apparu dans la vie de Brigitte. Savait-il qu’il avait une fille ?
Après une rapide investigation, les habitants de Haline avaient confirmé toutes les découvertes, notamment le passage fréquent d’hommes aussi différents les uns que les autres dans cette maison. Brigitte ne semblait pas très stable en amour, la petite fille évoluait alors dans cette atmosphère. Le voisinage, assez lointain, avait décrit Annabelle comme une enfant adorable, souriante, elle était très bonne élève et elle était aussi autonome. À l’épicerie, quelques mètres plus loin, le propriétaire avait l’habitude de la voir avec une petite liste écrite de la main d’un enfant. Personne ne connaissait sa vie privée puisque la maison délabrée avait toujours sa porte close, mais les habitants étaient unanimes. Il s’agissait d’une enfant mise de côté qui n’avait pas forcément le soutien de sa mère, mais son « beau-père » actuel ne semblait pas être horrible, il était juste absent, voire inutile. Son passé était classique et semblable à celui de la mère : alcool, état d’ébriété, arrestation pour de petits vols… Malheureusement, plus l’enquête avançait et moins d’éléments venaient s’ajouter à la liste du commissaire. L’interrogatoire continua d’alimenter les discussions des habitants qui commencèrent à s’organiser pour les inspections. Après quelques heures de recherches, un rebondissement de taille donna une bouffée d’oxygène, car le gardien de la paix avait trouvé un élément lors de son enquête menée conjointement avec David Legoff. Le duo avait eu l’idée de se rendre dans un parc à proximité de la maison. Nous étions toujours mardi, mais l’horloge affichait cette fois 19 h. L’équipe savait qu’elle devait retrouver l’enfant au plus vite, car les chances se réduiraient au fil des jours et dans certaines enquêtes, après deux semaines, l’espoir était vain. 
— Chef, nous avons interrogé le jardinier du parc, ce lieu public se trouve à moins d’un kilomètre de la maison d’Annabelle. Il a affirmé que la petite fille était présente, comme à son habitude, à 19 h sur le banc. Apparemment, elle aimait donner à manger aux oiseaux, elle apportait un sac rempli de miches de pain rassis. Selon lui, elle restait 30 minutes environ, avant de reprendre le chemin de sa maison. Nous l’avons rencontré au parc, car il attendait la petite fille, elle se présentait régulièrement. 
— Très bien, David, Annabelle avait-elle le même rituel tout au long de la semaine, été comme hiver ?
— Le jardinier discutait souvent avec elle, il pouvait la croiser trois à quatre fois par semaine qu’il pleuve, qu’il vente ou qu’il neige. 
— Qu’est-ce qu’il faisait à cette heure ?
David chercha l’information sur son calepin :
— Le jardinier s’occupe du parc le soir, c’est son second boulot. Il est chauffeur de taxi la journée et le soir, à partir de 19 h, il vient balayer l’allée, vider les poubelles et fermer les grilles du parc à 20 h.
— Fouillez dans le passé de cet homme pour savoir s’il pourrait avoir, de près ou de loin, un lien avec la disparition de cette petite, je veux une vraie biographie. Et faites une enquête de quartier pour connaître ses habitudes. David et François, vous restez sur cette partie. 
Le commissaire était retourné dans son bureau, il s’adressa alors à Cyril et Frank qui commençaient à étudier les premiers éléments obtenus un peu plus tôt.
— Convoquez la mère, elle va devoir s’expliquer ! David a discuté avec un jardinier, il affirme que la petite fille se promenait à 19 h dans le parc. 
Il était assez tard, la mère serait alors interrogée le lendemain. David et François avaient rejoint le commissariat, mais les duos prirent un peu de repos, l’enquête continuerait le mercredi avec la même fougue, mais l’inquiétude grandissait. David et François avaient la lourde tâche de se renseigner sur ce fameux jardinier qui avait vu la petite Annabelle. Le but était de balayer la thèse de son implication ou alors d’approfondir la recherche pour savoir s’il aurait pu lui vouloir du mal. Cyril et Frank devaient, bien sûr, convoquer la mère de famille dans la matinée, car si sa fille était la veille à 19 h dans le parc, elle ne pouvait clairement pas être à la maison à la même heure.
 



4
 
Chacun avait désormais un travail à accomplir, mais Christian eut un pressentiment en regardant ce tableau noirci par les premiers éléments. La photo de la petite fille se trouvait au centre et selon son expérience, le commissaire savait que cette affaire allait prendre une ampleur beaucoup plus cauchemardesque. Lorsqu’il regardait cette petite fille, il avait l’impression de se voir à cet âge, il n’avait pas eu la chance de vivre dans une famille. En effet, dès la naissance, il avait été abandonné par ses parents et n’a jamais voulu les rencontrer ou connaître leur identité. Envoyé à la DDASS (Direction Départementale des Affaires Sanitaires et Sociales), ce petit garçon plein de vie et diagnostiqué comme hyperactif était passé d’une famille d’accueil à une autre. Il savait, dès sa plus tendre enfance, que son avenir serait lié à celui de la police, il voulait venir en aide, épauler, faire en sorte que le calvaire des enfants ne se reproduise pas. En passant par la DDASS, il en avait des histoires tristes et épouvantables à raconter. De petites filles abandonnées par des familles en état d’ébriété, de petits garçons retirés de leur famille à cause d’un climat problématique, des bébés délaissés à la naissance, les récits pouvaient être sordides. Christian savait qu’il était difficile de se construire avec un tel passé. Il était conscient que si vous ne saviez pas d’où vous veniez, vous aviez toujours un manque. Il n’en parlait pas et préférait taire les commentaires tout en évitant les discussions sur ce sujet. Les disparitions le touchaient toujours personnellement et même s’il avait tenté au début de sa carrière de mettre une barrière entre sa vie privée et son quotidien professionnel, celle-ci s’était rapidement envolée. Il ne formait désormais plus qu’un seul être avec son métier, il était totalement dévoué à cette cause et l’approche, dans quelques années, de la retraite lui glaçait le sang. Il ne se voyait pas, comme certains seniors, lors d’une croisière, en train de siroter un cocktail sur le pont d’un bateau de luxe, avec un pyjama et des pantoufles. 
Ses derniers parents adoptifs avaient été les meilleurs, il avait alors découvert en leur compagnie l’amour, la stabilité et l’attention. C’est grâce à ce foyer qu’il avait pu envisager une carrière dans la police et il avait rapidement gravi les échelons. Cet électron libre n’appréciait pas les procédures formatées, les documents administratifs et les défilés en costume. Il était un homme de terrain et il évoluait constamment avec ses équipes dans l’ombre, il n’était finalement pas un commissaire classique. Il avait voulu découvrir tous les secteurs dans le monde de la police. Après un bref passage aux mœurs à Paris, il avait pu collaborer avec la police de Marseille et celle de Lyon, mais cette place de commissaire à Haline lui offrait enfin le poste qu’il attendait. Christian était donc solitaire et avec le décès de ses parents, il avait pu s’éloigner de ce cocon aimant. Il avait été marié autrefois, il avait même eu un petit garçon, dont il ne voulait pas forcément. À cause de son placement à la DDASS, il ne se voyait absolument pas comme un père de famille capable d’avoir de telles responsabilités. Malheureusement, sa femme n’avait pas respecté sa volonté et avait fait en sorte d’avoir cet enfant. Sa relation avec son fils n’était pas celle d’un père et de son enfant, il était assez éloigné, donc seul et totalement dévoué à son métier, cela ne permettait pas non plus de construire une vraie relation. Son fils était âgé d’une vingtaine d’années, il avait grandi aux côtés de sa mère, mais Christian était, comme il aimait le dire, un électron libre. Il avait alors choisi de déménager pour découvrir d’autres contrées peut-être plus calmes. Il avait un petit appartement sur les hauteurs de la ville, mais il passait le plus de temps dans son bureau, qu’il avait pu aménager pour certaines enquêtes un peu plus difficiles que d’autres. Il avait l’impression que cette pièce était sa maison, son nouveau cocon. Son logement était tout à fait traditionnel, il n’avait pas de nombreux meubles, seulement le strict minimum pour vivre. 
Alors ce mercredi soir, à 21 h, grâce à son expérience, lorsqu’il regarda la photo d’Annabelle, il sut que Cyril avait raison : la tempête grondait et elle s’apprêtait à ensevelir cette petite ville paisible. Elle basculait un peu plus dans l’horreur, au fil des jours. Le commissaire était finalement loin de penser que cette simple enquête l’amènerait au bout de lui-même. Il ne le savait pas encore, mais avec la disparition d’Annabelle, il allait être plongé au cours des prochaines années dans un environnement lugubre et ignoble. Il était impossible à cette heure de rentrer à la maison à cause de la tension, Christian décida de remettre un peu d’ordre dans ses notes et il finirait la nuit sur ce vieux canapé très confortable. Certes, ce n’était pas très réglementaire, mais il aimait bien agir comme il le désirait. Son repas du soir était aussi vite trouvé : du chocolat, du Toblerone, et quelques biscuits. Le commissaire adorait le sucré et cette dose lui apportait l’énergie nécessaire pour continuer les enquêtes. Il n’avait aucun problème de santé, hormis des migraines, qui avaient cependant disparu depuis qu’il était dans cette ville calme et paisible. Même cet amas de sucres engloutis tous les jours n’avait pas causé de dégâts tels que du cholestérol ou une prise de poids. Il était élancé et grâce à ses randonnées, il avait les performances physiques pour survivre à toutes les enquêtes policières. Il aimait la solitude et se retrouver sur des chantiers pour être en totale cohésion avec la nature. Entre deux dossiers ou lorsque la tension était trop forte, il prenait son sac à dos, il nouait ses baskets et il partait quelques heures seul, dans les montagnes ou sur la plage. C’était sa façon à lui d’évacuer cette tension qui pouvait le ronger. Il le savait, son métier lui avait provoqué des migraines, mais également des insomnies. Il pouvait rester plusieurs jours sans dormir et lorsque les bras de Morphée décidaient de l’envelopper, il se reposait moins de 5 heures. Il travaillait alors encore et encore sur ses dossiers, il était aspiré depuis de nombreuses années dans ce cercle vicieux.
Il mit ses notes de côté, enleva ses chaussures et s’allongea sur ce canapé, sans savoir s’il pourrait dormir. Après avoir éteint la lumière, peu à peu, le commissariat s’endormit, les autres unités s’occupaient des petits délits, elles pouvaient toutefois le déranger pour n’importe quel motif, il était toujours disponible. Après une journée complexe, la tranquillité reprit les commandes de la nuit. 
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Mercredi, 8 h, au commissariat. 
La petite équipe ne passa pas par cette pièce mythique pour le débrief matinal, la salle de réunion était vide et elle le resterait pour l’instant. Les duos savaient ce qu’ils devaient accomplir en ce début de journée. Le commissaire avait passé une nuit très courte, son hyperactivité et cette volonté de travailler sans s’arrêter s’étaient transformées au fil des années en une insomnie vicieuse qui pouvait frapper tous les soirs. Il avait alors passé de longues heures à retourner cette affaire dans tous les sens. Le tableau se noircissait un peu plus avec des pistes concernant la disparition d’Annabelle. Pour l’instant, il était impossible de privilégier une hypothèse plutôt qu’une autre, le commissaire avait appris à être précis et surtout méfiant, car des informations pouvaient se métamorphoser et faire basculer une enquête en Enfer. 
Cyril et Frank mangeaient quelques viennoiseries dans la voiture de police, ils se dirigeaient vers la maison de la mère de famille, l’équipe avait finalement décidé d’oublier la convocation pour ne pas la perturber davantage. Elle était seule, le fameux Bernard avait apparemment pris la poudre d’escampette et quelques changements avaient eu lieu. Brigitte avait astiqué la pièce, l’odeur de whisky avait disparu et une belle nappe recouvrait sa table à manger. Ses cheveux étaient coiffés et lavés, la robe de chambre avait été remplacée par un polo et un jean. Des baskets chaussaient ses pieds et une bonne odeur se dégageait de la cuisine alors qu’il était 8 h 30. La disparition d’Annabelle semblait avoir changé cette femme, mais son regard effrayé était toujours là. Frank ne put s’empêcher d’avoir une pensée : si la mère avait entrepris ce changement beaucoup plus tôt, la petite fille aurait-elle disparu ?
— Bonjour, madame Kervella, je suis le lieutenant Morvan et voici mon collègue, Frank Thomas, nous étions présents la veille chez vous avec le commissaire Lelion. 
— Oui, je me souviens très bien de vous trois, même si ma mémoire est toujours embuée.
— Nous voulions vous poser quelques questions concernant votre fille Annabelle, pouvons-nous entrer ?
Le duo fut accueilli dans la cuisine, Cyril déplia son calepin et demanda à la mère si elle était certaine que sa petite fille était présente à 19 h. Brigitte était convaincue de sa version, sa princesse avait l’habitude d’être à la maison. Frank prit alors la conversation en main en précisant qu’un jardinier avait vu Annabelle la veille de sa disparition à 19 h dans le parc. Cette histoire glaça le sang de Brigitte qui se transforma comme sous l’effet d’un électrochoc, car elle ne semblait pas être au courant que sa petite fille se trouvait seule dans le parc à cette heure. Elle pensa immédiatement à la responsabilité du jardinier, mais les deux lieutenants retournèrent la situation. Le but de cette conversation n’était pas de savoir si le jardinier avait un rôle principal ou secondaire, mais si la petite était bien présente dans ce parc à 19 h. Cyril haussa légèrement le ton, car il commençait à perdre patience face à cette mère de famille un peu inerte.
— Madame, vous êtes chez vous, vous ne travaillez pas et vous n’êtes pas capable de nous dire si votre petite fille de 8 ans était présente chez vous à 19 h, la veille de sa disparition supposée ? 
— Monsieur le lieutenant, ma fille ne se promène pas dans le parc !
— Madame Kervella, nous sommes clairement dans une impasse, la fenêtre de sa chambre est brisée, le lit d’Annabelle n’était pas défait, elle n’était pas présente à votre réveil. Lorsque nous sommes venus, l’alcool se dégageait de tous les recoins de la maison et nous avons cette version du jardinier. 
Brigitte, face à ce tableau peu glorieux, se mit à pleurer à chaudes larmes, elle ne comprenait pas la situation. Elle décida alors de parler de son quotidien. Depuis de nombreuses années, et notamment depuis la naissance d’Annabelle, elle avait une vie décousue en passant d’un homme à un autre. Le père de la fillette n’était pas identifié avec certitude, elle reconnut que son comportement n’était pas digne d’une mère et qu’Annabelle n’avait pas un quotidien idéal pour pouvoir s’épanouir. Brigitte insista sur l’amour qu’elle portait à sa fille et elle n’avait jamais eu l’intention de faire du mal à son enfant. Elle révéla alors aux lieutenants que Bernard avait tendance à venir en fin de journée, vers 17 h, et l’alcool coulait forcément à flots. Son esprit était embué et Brigitte reconnut qu’elle n’était pas certaine que sa petite fille était bien là à 19 h. Son cerveau jonglait entre la culpabilité de ne pas connaître cette enfant de 8 ans seulement et cette peur de ne jamais pouvoir lui dire ce qu’elle ressentait. 
— Ma fille avait l’habitude, quand elle était petite, de se coucher à cette heure, je pensais alors qu’elle avait gardé cette habitude et puis… moi… j’avais confiance, je regrette tellement d’avoir été aussi hideuse.
Alors que la mère sombra dans une nouvelle crise de larmes, Cyril et Frank comprirent que le discours des habitants était réel : la petite fille était livrée à elle-même pour les courses, les trajets jusqu’à l’école et sa vie en général. Cette situation devait durer depuis fort longtemps. Pourtant, la fillette était une très bonne élève, elle ne manquait jamais une journée et elle avait d’excellentes notes. Brigitte pensait que sa fille respectait ce rituel et le duo comprit en une fraction de seconde que l’enfant était bien présente dans le parc à 19 h. Ils avaient enfin une piste à étudier, mais le jardinier était-il responsable de la disparition ?
— Madame Kervella, pouvez-vous nous suivre au commissariat pour que nous notions tous vos propos ? 
— Suis-je en état d’arrestation ? 
— Non, pas du tout, madame Kervella, il s’agit d’une formalité, il faut que cet interrogatoire soit consigné pour qu’il puisse être utilisé pour la suite de l’enquête. Face à un juge, l’heure peut être déterminante si nous devons mettre en cause un coupable, la procédure doit être suivie à la lettre, comprenez-vous ?
— Oui très bien, je vais prendre mon manteau et je vous suis.
Brigitte sécha les larmes qui avaient coulé sur son visage et le trio se dirigea alors au commissariat pour que Christian Lelion puisse prendre connaissance des ultimes éléments. Elle avait fait face, ces derniers jours, à de nouvelles rumeurs, les habitants parlaient de cette disparition et si certains étaient en faveur de Brigitte, d’autres la considéraient comme la principale responsable. Ils commençaient à s’organiser pour rechercher des indices dans les environs, notamment aux alentours de la forêt. Selon eux, si la mère avait tué sa fille, elle avait pu l’enterrer dans cette zone boisée et à l’abri de tous les regards, en compagnie de son compagnon, décrit comme inutile et idiot. Ces battues étaient parfois essentielles pour retrouver des indices ou un corps, elles étaient souvent organisées autour d’un petit étang. Le plus proche de la ville de Haline se situait à la sortie, à l’opposé de la maison d’Annabelle, mais les habitants envisageaient plusieurs battues. La première devait être organisée le lendemain avec la mère, elle avait vraiment entrepris un profond changement dans sa vie, elle voulait désormais offrir le meilleur à sa fille, mais était-ce trop tard ? 
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David et François avaient fait quelques recherches sur le jardinier : il était réellement chauffeur de taxi la journée et il était jardinier dès 19 h, dans le parc de la ville. Ses deux employeurs avaient dressé un profil positif d’un homme toujours à l’heure et rigoureux dans toutes ses tâches. La satisfaction des clients était aussi élevée, ils étaient très heureux de faire appel à ce conducteur qui respectait le Code de la route et la ponctualité. Les habitants appréciaient la propreté du parc, ils pouvaient se promener sans avoir la crainte de retrouver par terre des résidus ou des mégots. Le jardinier faisait en sorte de tout nettoyer pour que ce havre de paix soit prêt à accueillir le lendemain de nouveaux promeneurs, des sportifs ou des adeptes du pique-nique. Tous les jeunes avaient aussi l’habitude de se retrouver à la fin de la journée dans cette enceinte connue comme une bouffée d’oxygène. L’hiver, les passionnés de footing prenaient leurs aises dans les allées et l’été était rythmé par les déjeuners en famille. Les enfants jouaient, les rires se dispersaient dans cette ambiance où la joie et la bonne humeur régnaient. Les allées étaient toujours propres, les poubelles vidées à la fin de la journée et le jardinier prenait très à cœur son travail tout au long de l’année. Il n’avait pratiquement jamais d’absences et il était constamment présent, qu’il pleuve ou qu’il vente. Avec son métier de chauffeur de taxi, il ne pouvait pas boucler ses fins de mois, il avait alors accepté ce poste pour quelques heures dans la semaine, il nourrissait aussi une grande passion pour la nature. Son profil était simple, Kevin avait la cinquantaine passée, ses études avaient été arrêtées à la fin de la troisième. Il avait alors commencé une formation de paysagiste, mais le décès de sa mère l’avait plongé dans les dettes. 
Inscrit dans une boîte d’intérim, il avait jonglé avec les petits boulots pendant près de 20 ans. Il avait rencontré l’amour de sa vie au détour d’un inventaire réalisé pour un centre commercial. Elle était aussi intérimaire, à la recherche d’une nouvelle voie. Rapidement, ils avaient noué une belle amitié qui s’était transformée en un amour pur. Ils avaient donc eu une fillette prénommée Francesca qui illuminait leur vie, elle était aussi le fruit de leur amour, tout semblait idyllique, mais le destin avait dessiné un autre avenir. Kevin avait plongé en Enfer lorsque les médecins avaient transmis leur diagnostic : sa petite fille était atteinte d’une tumeur. Les parents avaient passé de longs mois dans cet hôpital sordide, du côté de la capitale française. Malheureusement, les traitements n’avaient pas eu l’effet escompté, la fillette, âgée de 8 ans seulement, avait succombé à cette maladie un mois après le diagnostic. Alors que la petite famille vivait un bonheur parfait, elle avait goûté à l’effroyable perte d’un enfant. Le couple se déchira au fil des années et sans s’en rendre compte, Kevin s’était retrouvé seul dans cette maison de la petite ville bretonne, alors que les souvenirs envahissaient chacune des pièces. L’enfant était très appréciée des habitants et sa disparition soudaine fut un profond choc. Kevin avait toujours attristé cette communauté qui le croisait encore avec des yeux brillants dans le parc. Beaucoup n’osaient pas évoquer cette période, mais des personnes âgées n’hésitaient pas à lui faire part de leur soutien. À chaque fois que la mémoire de sa fille hantait son esprit, il plongeait dans la mélancolie, mais il avait toujours résisté aux paradis perdus. La drogue et l’alcool n’avaient pas eu raison de sa faiblesse et désormais, il continuait sa vie sans rien attendre, il patientait jusqu’à ce que la Mort vienne le chercher. Il pourrait alors rejoindre sa petite Francesca au doux sourire qui avait toute la vie devant elle.
Face à cette histoire bouleversante et tellement triste, la première hypothèse des lieutenants était simple : et si le jardinier avait kidnappé Annabelle à cause de cette douleur, ce manque impossible à combler ? Ils n’avaient pas assez d’éléments pour valider cette éventualité, mais il fallait approfondir tous les éléments. Certains ravisseurs avaient un quotidien classique pendant de nombreuses années, puis ils basculaient et commettaient l’irréparable en enlevant un enfant pour goûter à nouveau à cette ambiance paisible et joviale. Kevin avait-il rejoint le côté obscur ?
Après avoir évoqué cette piste avec le commissaire Lelion dans son bureau, il décida de convoquer le jardinier au commissariat pour en apprendre un peu plus et surtout pour connaître les rituels d’Annabelle. Au moment où le duo sortit, Frank et Cyril arrivèrent avec Brigitte Kervella à leurs côtés. Elle se retrouva dans le bureau du commissaire pour partager son récit. Elle évoqua alors l’alcool, son esprit embué, sa maison délabrée, sa descente aux enfers, sa vie déchirée, rythmée par des rencontres sans lendemain et bien sûr, son incertitude concernant l’heure. 
— Vous êtes donc en train de me dire, madame Kervella, que votre fille Annabelle était seule chez elle, qu’elle se rendait à l’école sans votre présence et que finalement, à 19 h, elle n’était pas chez vous ?
— Oui, monsieur le commissaire, je ne suis pas fière de l’avouer, mais je suis incapable de me souvenir si ma fille était à la maison à 19 h. 
— Vous vous rendez compte que votre fillette de 8 ans était seule dans un parc un jour de semaine ? 
— Je viens de vous dire que oui !
— Ne haussez pas la voix, madame, je tente seulement de comprendre la situation, car votre fillette de 8 ans a disparu entre lundi et mardi, chaque seconde est importante.
Près de 50 000 enfants disparaissaient tous les ans en France, cela représentait près d’un enfant toutes les 10 minutes, Annabelle avait désormais rejoint ces statistiques terrifiantes. Sans l’alerte enlèvement, le commissaire savait que la recherche était beaucoup plus difficile et les parents ne comprenaient pas toujours cette procédure. Pour lancer l’alerte, l’enlèvement devait être avéré, mais aucun élément ne permettait au commissaire de l’affirmer à ce moment de l’enquête. Il n’avait pas non plus d’indices qui l’orienteraient vers un décès. Madame Kervella avait questionné les policiers pour comprendre le non-déclenchement de ce dispositif dont les effets avaient prouvé son efficacité. La réponse avait toujours été la même : « nous ne sommes pas certains que votre fille ait été enlevée ». Les certitudes de la mère de famille n’étaient pas celles des lieutenants et du commissaire.
— Votre fille a-t-elle déjà parlé du parc, d’un homme, de ses amis, de l’école ? 
— Non, pas vraiment.
— C’est-à-dire que vous n’en savez absolument rien ! Ou alors vous n’êtes pas certaine que votre fille vous parlait ? 
— Nous avions des discussions à propos de l’école, elle était assez solitaire, elle ne parlait pas de ses amis, elle ne sortait pas le week-end.
Le commissaire coupa net la mère de famille :
— Vous ne savez pas, madame, si votre fille était à la maison à 19 h, mais vous êtes certaine qu’elle était à la maison le samedi ou le dimanche ?
— Je… vois… quand même ma fille, commissaire, répondit-elle en bafouillant.
Elle tenta de reprendre ses esprits :
— … Quand Bernard n’est pas là.
Elle se cacha ensuite la tête avec sa main comme si elle ne pouvait plus affronter cette honte. Le commissaire lui coupa une nouvelle fois la parole :
— Lorsque votre compagnon est absent, vous n’êtes pas totalement bourrée au whisky et vous vous souvenez que vous avez une fille de 8 ans. 
— Monsieur, je ne vous permets pas !
— À ce stade, madame Kervella, je tente de retrouver une petite fille de 8 ans qui a été livrée à elle-même pendant peut-être de nombreuses années. Elle a pu être enlevée, elle a pu disparaître pour échapper à son quotidien ou être tuée par un pervers alors, madame, je me permets ce que je veux !
Le commissaire était connu pour ses élans de colère qui pouvaient glacer le sang, surtout face à des parents qu’il ne comprenait absolument pas. À cause de son passé, il n’arrivait pas à concevoir que des parents puissent délaisser autant leur enfant, il perdait vite patience sur ces questions de maltraitance. Par le passé, les interrogatoires avaient été musclés et il reconnaissait que les fameux bottins pouvaient aider face à des pédophiles avérés. La pratique était condamnable, mais comment rester de marbre devant des personnes qui semblaient se vanter d’être aussi malfaisantes ? Certes, cette façon de faire n’était pas autorisée et réglementaire, mais les policiers, dans l’ombre, devaient obtenir des informations. 
Nous étions jeudi et la petite fille avait disparu entre le lundi soir et le mardi matin, mais la période était tellement incertaine. Christian le savait, il fallait absolument retracer l’agenda de cette petite fille de 8 ans qui menait la vie d’une adulte de 20 ans. L’interrogatoire du jardinier n’avait pas été très intéressant, il avait seulement confirmé les faits mis en lumière par les lieutenants. Il avait affirmé que plusieurs fois dans la semaine, la petite fille se retrouvait dans le parc avec son sac et son pain pour le donner aux oiseaux. La commune avait aussi été questionnée sur le comportement du jardinier, il était parfait sur toute la ligne et ponctuel, le discours fut finalement le même que celui de la société de taxis. 
La mère de famille rentra chez elle et le jardinier fut libéré, car aucun élément ne permettait de l’impliquer, il était un témoin, le seul à avoir la possibilité de donner une heure précise. Le commissaire se dirigea alors vers l’école d’Annabelle pour en apprendre davantage sur sa scolarité, Frank et Cyril se rendirent dans le parc à l’endroit indiqué par le jardinier pour tenter de trouver des indices. Ce dernier était, bien sûr, convié à cette inspection. David et François interrogèrent à nouveau le voisinage pour savoir si la fillette avait été aperçue : si l’équipe pouvait avoir un planning précis, elle serait en mesure d’orienter les recherches, car elle avançait forcément dans le flou. 
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L’école des Violettes était très moderne, le maire voulait offrir le meilleur à tous les enfants. Le commissaire avait l’habitude de passer devant la cour, il s’arrêtait parfois pour contempler ces petites filles et ces garçons qui s’amusaient avec des jeux d’une autre époque. Nous étions loin des élastiques ou des billes, le ballon de foot faisait toutefois de la résistance, il était le seul à avoir traversé les décennies sans prendre une ride. Il fut accueilli par la secrétaire, il parcouru cette fameuse cour puis grimpa les escaliers, les couloirs étaient pratiquement neufs, le maire avait entrepris des travaux pendant les fêtes de Noël. Les élèves avaient tout à leur disposition pour apprendre dans les meilleures conditions. Une salle d’ordinateurs avait même été aménagée pour les CM1/CM2 et la tablette faisait une petite percée dans les premières classes. Les parents n’avaient pas forcément apprécié cet univers high-tech, mais le maire avait vendu la carte de la modernité, de l’apprentissage. Comme ce fut le cas pour les caméras de surveillance installées dans le centre-ville, il avait su trouver les mots pour convaincre tout le monde. Le maire entamait son second mandat, il était finalement apprécié par les habitants qui étaient unanimes : il faisait tout pour que la sérénité règne. Il était convaincu qu’il fallait éduquer les enfants à l’utilisation de ces produits high-tech, cela permettait aussi aux professeurs de les protéger des dangers du web. Christian arriva dans le bureau du directeur qui avait préparé le dossier d’Annabelle. L’homme avait le profil typique de l’emploi : les cheveux bien peignés, un costume mal ajusté, de petites lunettes rondes, des chaussures cirées et ce regard noir, utile pour se faire obéir dans la cour de récréation, lorsque les plus grands multipliaient les petites bêtises. 
Après une poignée de main et les salutations de rigueur, les deux hommes commencèrent cette réunion très importante. Il fallait en apprendre un peu plus sur Annabelle qui était une très bonne élève depuis son arrivée en maternelle. Très intéressée par toutes les matières, elle était serviable, elle avait quelques amis et était toujours prête à répondre aux questions. Les appréciations des professeurs montraient que cette enfant possédait une vraie soif de connaissances, sans doute une façon de s’évader de ce quotidien routinier alors que sa mère ne s’occupait pas d’elle.
— Monsieur le directeur, avez-vous eu des problèmes avec la mère d’Annabelle, des retards, des altercations ?
— Non, absolument pas. Madame Kervella a assisté à toutes les réunions avec les professeurs, la petite est très rarement absente, voire jamais. Ses notes sont élevées, elle est gentille avec ses camarades, il n’y a jamais eu de problèmes, monsieur le commissaire. Annabelle est l’élève que tous les professeurs voudraient avoir.
— Elle n’a jamais été un peu plus taciturne que d’habitude ? 
— Non, elle semble pleine de vie et elle est partante pour tous les loisirs, elle ne dit jamais non.
Le commissaire comprit que cette venue à l’école des Violettes ne lui servirait pas, car finalement, Annabelle était l’enfant parfaite, serviable, autonome et très bonne élève. Le directeur lui proposa de rencontrer le personnel de l’établissement qui tenait, à chaque fois, le même discours : une petite fille sans histoires très agréable. Il avait aussi pu discuter avec la maîtresse de la petite fille : elle était très affectée par cette disparition qu’elle avait apprise le mardi matin. La mère avait signifié son absence en précisant que les policiers enquêtaient sur sa disparition, mais elle n’avait pas eu plus d’informations. L’Académie avait également été informée, le commissaire avait ensuite appelé l’accueil pour rencontrer le directeur. La communauté éducative de cette école avait bien l’intention de participer à la battue organisée au niveau de la forêt pour tenter d’aider la police à retrouver des indices. Christian inspecta le bureau d’Annabelle : il y avait des cahiers d’école, une trousse ornée d’une petite licorne avec des feutres à l’intérieur. Un tablier décorait son porte-manteau et une jolie photo d’elle était affichée sur le mur. Elle souriait et avait l’air heureuse, en apparence. Il avait aussi pu lire ses écrits et voir ses dessins, mais aucun indice ne permit de déterminer si l’enfant était martyrisée par ses parents ou malmenée par ses camarades. Les petites filles et les garçons utilisaient parfois les mots ou les dessins pour exprimer leur mal-être même si, en apparence, tout allait pour le mieux. À cet instant, le commissaire avait vraiment des difficultés, car certes, cette enfant vivait dans un environnement peu réjouissant, mais elle ne semblait pas malheureuse ou encore torturée pour autant. 
Tout était normal, le directeur et la maîtresse n’avaient rien remarqué, la fillette rentrait chez elle toute seule, mais sa mère avait signé un document qui l’autorisait à sortir. La petite fille était finalement autonome depuis près d’une année. Aucun signalement n’avait été effectué et la maîtresse avait rencontré Brigitte Kervella lors des fêtes de Noël pour un point. Dans toutes les matières, l’enfant excellait, elle avait une vraie passion pour les rédactions dans lesquelles elle pouvait partager son imagination débordante. Le commissariat remercia le directeur ainsi que la maîtresse, il avait au moins validé une thèse : cette petite fille était heureuse en apparence, malgré tout ce qu’elle pouvait subir chez elle. Il n’était jamais simple d’évoluer aux côtés d’une mère totalement alcoolisée, mais l’enfant était-elle affectée ? Si c’était le cas, elle gardait forcément tout pour elle, cela rendrait alors les recherches beaucoup plus complexes. Annabelle avait conçu un monde merveilleux autour d’elle dans lequel l’épicier et le jardinier étaient des amis avec qui elle pouvait discuter, sans doute pour oublier ce quotidien monotone. Il décida de rentrer au commissariat pour attendre les prochains résultats de l’enquête. Avant de grimper dans sa voiture, un petit détour dans son épicerie préférée s’imposait. Il faisait le plein de gourmandises assez souvent et la nuit s’annonçait assez longue. Il profita de cette situation pour questionner le propriétaire qui s’occupait tous les jours de la caisse puisqu’il n’avait pas d’employés. Ce commerce était traditionnel, mais c’était aussi une mine aux trésors, le commerçant proposait une grande variété de produits alors que l’espace était relativement petit. Tous les cm2 avaient été exploités à bon escient. Il y avait, bien sûr, de l’alimentation, des bonbons pour les gourmands, quelques jouets pour les enfants et des souvenirs que les touristes appréciaient. Un petit coin était réservé aux cartes postales, aux légumes locaux et à l’artisanat. L’épicerie était le rendez-vous incontournable des habitants de Haline qui pouvaient aussi trouver du pain et des viennoiseries lorsque la boulangerie fermait pour quelques jours de vacances. 
— Bonjour, commissaire ! Alors cette affaire, avez-vous des nouvelles d’Annabelle ? 
— Pour l’instant, rien de nouveau, avez-vous des infos pour moi ?
— Annabelle est très gentille, je lui donne toujours des bonbons quand elle vient pour ses courses. Nous discutons un peu de tout et de rien, elle me parle souvent du petit cheval vers le parc.
— Hum, quel cheval ?
— Lorsqu’elle rentre du parc pour donner à manger aux oiseaux, elle emprunte le petit chemin vers la forêt, car il y a un champ avec un petit cheval, elle lui donne souvent une miche de pain bien ferme. La dernière fois, j’avais du pain rassis alors je lui ai confié une mission : celle de lui donner.
— Quand se rend-elle dans le parc ? 
— Aucune idée, elle ne me donne pas ce genre de détails, elle me parle surtout de la longue crinière blanche du cheval, Annabelle l’appelle sa licorne.
Le commissaire prit note de ces informations qui pourraient l’aider à retrouver la petite fille. Il avait une vague idée de ce chemin, mais il ne connaissait pas vraiment cette partie de la ville. Pour se rendre au parc ou pour les randonnées, il utilisait surtout la route et les chemins au bord de l’Océan. Il demanda alors quelques indications et l’épicier réalisa sur son carnet un petit croquis pour lui montrer le chemin qui reliait le parc au quartier où se situait sa maison. Finalement, le commissaire était venu pour des gourmandises et il repartit avec une nouvelle piste. Il remercia l’épicier, paya sa note et informa l’homme qu’il pouvait le contacter s’il se souvenait de quelque chose. À ce moment-là, le propriétaire acquiesça de la tête et le commissaire se dirigea vers la porte. 
— Commissaire ?
— Oui ?
— Quelque chose, comme quoi ?
— Tout ce qui pourrait m’aider, le moindre détail peut avoir une importance, vous êtes épicier, votre établissement est bien apprécié à Haline, vous pouvez croiser des habitants, des touristes… Si vous avez un doute ou vu quelque chose d’anormal, faites-m’en part. Nous sommes déjà mercredi soir et il faut agir très vite.
— Je croise des touristes et avec l’expérience, je commence à les reconnaître, ils ont toujours le même profil. Mais j’ai été interpellé par un homme. 
L’enquête du commissaire Lelion continuait. Il fit demi-tour, ouvrit sa barre chocolatée et fut prêt à écouter les confidences de l’épicier qui pourrait peut-être résoudre le mystère : où était Annabelle et était-elle morte ? Le commerçant accepta de parler, il connaissait Christian depuis longtemps, comme il venait se ravitailler, et il appréciait tellement la petite fille. Il était donc prêt à tout pour participer aux recherches. 
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Frank et Cyril avaient rendez-vous avec le jardinier, celui-ci avait promis de collaborer avec les policiers, car il appréciait Annabelle. Il éprouvait toujours un grand plaisir à retrouver la petite fille le soir à 19 h, même s’il savait qu’une enfant de cet âge n’avait pas sa place dehors. Elle lui rappelait Francesca et le fait de la voir lui apportait un peu de baume au cœur. Alors en reconnaissant qu’il était égoïste, il affirma qu’il continuait de voir Annabelle sans donner l’alerte, car il aimait bien ce petit rendez-vous. Aujourd’hui, il regrettait cette situation, Kevin confia aux lieutenants qu’il aurait peut-être pu changer son avenir. Pour Frank, il était pour l’instant impossible de savoir si la petite fille avait disparu entre le parc et la maison, depuis sa chambre, le soir, la nuit, le matin… Les hypothèses étaient beaucoup trop nombreuses à ce stade de l’enquête. Le trio se dirigea vers le fameux banc où Annabelle avait l’habitude de s’asseoir avec le jardinier. Bien sûr, ils ne pensaient pas trouver d’indices, le parc n’avait pas été fermé et aucune équipe n’avait été dépêchée sur place. Les lieux étaient propres et les habitants ainsi que les touristes étaient nombreux à fouler les allées. Il était difficile, dans ces conditions, de trouver un élément et le jardinier avait précisé lors de son premier entretien qu’il avait vu la petite fille partir. 
La piste du jardinier s’était renforcée, ils avaient choisi de ne pas inspecter le parc puisqu’il s’agissait d’un lieu public et il était sans doute complexe de rassembler des indices. Cela aurait demandé un temps considérable et des moyens onéreux, mais regretteraient-ils cette stratégie ? L’inspection des lieux ne donna absolument rien, le parc était un parc et cette fois, quelques sportifs étaient présents. Il n’y avait pas d’étang ou un petit lac, aucun recoin où il était possible de se cacher. Cet espace vert, qui n’était pas trop écarté de la ville, ressemblait plutôt à un champ avec des arbres, quelques bancs avaient été ajoutés et une balançoire était souvent assiégée par les enfants du coin. 
— Monsieur, lorsque Annabelle a quitté le parc, elle est passée par l’entrée et elle a repris la rue pour rejoindre sa maison, c’est ça ?
— Alors non, la petite avait l’habitude de retourner chez elle depuis le petit chemin, car dans le champ un peu plus loin, il y a un cheval. Elle lui donnait à chaque fois du pain, elle l’appelle sa licorne parce qu'elle est blanche.
— Où est ce chemin ?
— Je vais vous montrer, il est juste derrière le banc, à quelques mètres.
Le trio passa derrière le banc où Annabelle avait l’habitude de s’installer puis se dirigea vers l’allée centrale jusqu’à un chêne tellement vieux qu’on aurait pu fabriquer une table avec la souche. Le chemin n’était pas vraiment caché, mais il fallait le connaître pour avoir cette envie de franchir les premières branches qui jonchaient le sol. Quelques mètres plus loin, une route de campagne se dévoilait, les traces au sol correspondaient sans doute aux pneus des tracteurs, les champs appartenaient à des agriculteurs. Au cours de l’été, les maïs prenaient leurs aises et modifiaient totalement la vue. Au mois d’avril, le paysage était dégagé et l’on pouvait voir le fameux cheval sur le chemin. La maison d’Annabelle était même visible à quelques centaines de mètres, mais seul le haut du toit pouvait se dessiner à l’horizon. Frank regarda les environs, rien ne semblait anormal, mais Cyril décida de se rapprocher du cheval qui avait l’habitude qu’on s’intéresse à lui. Immédiatement, ce dernier courut vers la barrière en pensant qu’un peu de pain pouvait l’attendre. Il était vraiment très beau, ce cheval, et de loin, on aurait bien pu le confondre avec cette licorne qui s’invitait dans les contes pour enfants. En revenant vers Kevin et Frank, le regard de Cyril fut toutefois interpellé par une masse marron. Il se baissa et décida d’appeler son collègue.
— Frank ! La petite, elle n’avait pas un sac pour son pain ?
Frank rejoignit son collègue tout en cherchant la réponse dans ses notes :
— Si, un sac pour les miches, il est…
— Marron.
Après un petit aller-retour très rapide vers la voiture, Cyril rapporta tout le nécessaire : une pochette en plastique transparente, une petite pince pour prendre le sac et des gants pour éviter de le contaminer. La petite avait disparu depuis plusieurs jours, mais comme le temps était sec, le sac n’était pas mouillé ou abîmé. En le manipulant avec cet outil, les lieutenants découvrirent une petite licorne sur le côté, le jardinier était formel, c’était bien le sac de la petite. Nous étions à mi-chemin entre le parc et la maison d’Annabelle, plusieurs hypothèses s’offraient à eux : soit l’enfant avait abandonné son sac dans la précipitation pour échapper à quelqu’un, soit elle avait été enlevée sans qu’elle s’en rende compte et son sac était tombé. Frank et Cyril avaient une nouvelle piste à présenter au commissaire et finalement, cette venue n’avait pas été inutile. Le duo décida de faire venir l’équipe cynophile sur les lieux. Les chiens étaient entraînés pour retrouver les traces. Quelques minutes plus tard, deux chiens étaient sur place, ils reniflèrent l’odeur du sac pour tenter de retrouver sa piste alors que le jardinier était toujours présent. La recherche fut difficile, le parc public était largement fréquenté par les habitants et les animaux. Pendant ce temps, Frank décida d’envoyer un SMS à son chef pour lui signifier qu’ils avaient trouvé quelque chose. Les deux lieutenants se contemplaient et ce regard était celui de l’inquiétude, la petite avait été enlevée, ils en étaient convaincus et face à ce tableau assez sombre, le jardinier avait les yeux dans le vide, il fixait ce sac qui lui rappelait Annabelle et immédiatement, il pensa au pire. La piste du jardinier n’était pas évincée, car il était désormais la dernière personne à avoir vu la petite fille le lundi soir, dès 19 h. Frank s’adressa à Kevin : celui-ci devrait sans doute revenir au commissariat pour la suite de la procédure. Le jardinier n’était pas contre cette collaboration, il ferait tout pour que l’on puisse retrouver la petite. L’après-midi se termina, Kevin était retourné chez lui, Cyril et Frank étaient toujours sur les lieux, les chiens avaient bien confirmé la présence de la petite fille au niveau du banc. 
Par contre, à la hauteur du sac marron, la trace s’arrêtait, il y avait donc de grandes chances pour qu’Annabelle fût enlevée à ce moment. La piste familiale n’était pas forcément mise de côté, car certains rebondissements pouvaient se produire. Frank avait même utilisé le fameux bleu pour identifier des traces de sang et rien n’avait été trouvé. Apparemment, la petite fille n’avait pas été blessée, elle avait juste fait tomber son sac, mais son ravisseur n’avait sans doute pas vu la scène, car il s’agissait d’un indice capital ! 
En ce milieu de semaine, les lieutenants avaient une certitude : cette affaire marquerait l’histoire de Haline et le duo s’engouffrait dans la pénombre d’un dossier. Pourquoi Annabelle avait-elle été enlevée ? Elle avait disparu depuis plusieurs jours et les chances de la retrouver vivante à ce stade de l’enquête étaient de plus en plus faibles. Un premier scénario pouvait aussi se dessiner, la petite fille était sur la route pour rejoindre sa maison, elle passa devant le fameux champ, donna du pain au cheval et abandonna son sac puis disparut. La piste de la fugue était toujours envisagée, mais où serait-elle allée ?
 



9
 
François se retrouva avec David comme binôme et il savait que les discussions ne seraient pas enjouées. Le lieutenant était assez discret, il pensait, évoquait toutes les possibilités dans sa tête et regardait dans le vide. Le duo avait établi un petit itinéraire pour interroger les voisins qui n’étaient pas forcément proches de la maison d’Annabelle. La ville de Haline avait un centre piétonnier avec quelques commerces, dont l’épicerie, mais les maisons étaient disséminées autour, cela permettait de respirer et de ne pas avoir l’impression d’étouffer dans le béton. Les habitants avaient la chance de jongler entre campagne et ville. Après deux ou trois visites, le scénario fut à chaque fois le même : la petite Annabelle était souvent seule, sa mère restait discrète et enfermée chez elle, les hommes défilaient dans cette maison délabrée. Les lieutenants n’avaient pas pu échapper aux potins concernant la vie chamboulée de cette mère de famille qui n’était pas digne d’avoir cette enfant incroyable. Pour l’instant, François et David ne disposaient pas d’informations susceptibles de les aider, ils piétinaient et avançaient à pas de fourmi. Le lieutenant n’aimait pas ces interrogatoires du voisinage, ils étaient toujours donnés à ce duo qui s’occupait des tâches les plus ingrates. Le lieutenant et le gardien de la paix se dirigèrent vers une maison assez cossue, bien décorée, on aurait dit une demeure de luxe qui sortait tout droit du catalogue d’un constructeur. Lorsqu’ils sonnèrent, un gros chien blanc se précipita sur la clôture : il s’agissait d’un Berger suisse très bien soigné et son pelage invitait aux caresses. La maîtresse des lieux se dirigea vers le portillon, le chien se calma et David prit la parole :
— Bonjour, madame, je suis le lieutenant David Legoff et voici mon collègue, le gardien de la paix François Guillou. Nous faisons une enquête de proximité pour l’affaire de la disparition de la petite Annabelle Kervella, nous aurions quelques questions à vous poser.
— Mon Dieu ! Cette petite fille si gentille. Bien sûr, entrez et ne vous inquiétez pas, le chien ne vous fera rien.
L’intérieur était aussi décoré que l’extérieur, une bonne odeur de madeleines se dégageait du four, les couleurs étaient modernes, on aurait dit qu’un architecte s’était occupé de toute la construction de cette maison. Invité à s’asseoir autour de la petite table, le lieutenant demanda à la maîtresse de maison si elle connaissait Annabelle. Elle avait pu la croiser plusieurs fois puisqu’elle était parent d’élève à l’école des Violettes, elle savait que la petite fille était très bonne élève et aucune histoire ne venait entacher son carnet de correspondance. Elle voyait souvent Annabelle sur le chemin de l’école, elle était seule, mais elle se pressait pour rentrer chez elle. 
— Madame Riou, avez-vous vu quelque chose d’anormal ces derniers jours ?
— Je vais chercher ma petite fille tous les jours à l’école, je rencontre alors les autres parents et vu que j’assiste à toutes les réunions, je connais leur vie privée, voire quelques anecdotes, mais ce sont des familles sans histoires. Vous savez, Haline est une ville calme et tranquille, nous n’avons pas l’habitude d’un tel rebondissement et c’est sans doute la première disparition. Il y a, certes, l’histoire de la petite Francesca, qui est bouleversante, mais elle est morte des suites d’une tumeur, ce n’est pas le même drame. 
— Annabelle se promenait dans le parc le soir entre 19 h et 19 h 30, votre maison est éloignée, mais avez-vous remarqué quelque chose en début de soirée ? 
Marine Riou réfléchit et il y avait bien eu cette voiture qui l’avait chagrinée, lundi soir : celle-ci avait failli renverser son chien alors qu’elle rentrait sa voiture dans le garage. Elle fit alors part de ce souvenir au lieutenant et au gardien de la paix. C’était un évènement important dans son quotidien, car Haline était tellement calme qu’il ne se passait jamais rien. Il suffisait alors d’une sirène de la police pour que les habitants se massent à l’extérieur pour épier le voisinage. Ces distractions étaient très rares, mais elles attiraient les regards. 
— Une voiture a déboulé dans la rue : elle ne respectait pas la limitation de vitesse, c’est certain, elle a même failli renverser mon chien. 
— Vous vous souvenez de cette voiture ?
— Je ne suis pas experte, mais elle était blanche avec deux portes seulement, comme celles de La Poste.
— Plutôt une camionnette pour les livraisons ?
— Oui, avec deux portes à l’avant, pas de places à l’arrière, elle était blanche, toute simple, mais elle roulait vite !
— Il était quelle heure, lundi soir ?
— Alors, j’ai récupéré ma fille à 16 h 30 comme d’habitude, nous avions quelques courses à faire, nous sommes allées directement au centre commercial, celui en dehors de la ville. Nous avons fait les magasins et lorsque nous sommes passées à la caisse, l’horloge indiquait 18 h.
— Êtes-vous certaine de l’heure ?
— J’avais commandé à manger à la petite pizzeria en bas de la rue et il fallait récupérer la commande avant 19 h, je regardais alors souvent l’heure pour ne pas être en retard. 
— Vous êtes rentrées toutes les deux immédiatement ?
— Non, nous avons fait quelques magasins, j’ai acheté un maillot de bain pour ma fille et nous avons chargé la voiture avec les courses. Notre dîner nous attendait, nous étions à la maison aux alentours de 19 h. 
— Vous pourriez être un peu plus précise ?
— Attendez que je me remémore notre arrivée… J’ai posé les courses sur la table, ma fille a allumé la télévision et c’était son dessin animé préféré, une histoire d’aventurière qu’elle adore et elle est arrivée juste à temps pour le début.
David demanda un programme TV pour regarder l’heure de diffusion sur la chaîne indiquée par la mère de famille, il trouva ce qu’il cherchait sur la petite table et en le feuilletant, il identifia le fameux dessin animé. En se penchant vers son collègue, il découvrit que le programme commençait à 19 h 15, le planning se précisait et le duo tenait peut-être une information intéressante. François demanda à cet instant de préciser la suite des évènements. 
— Je suis ressortie pour rentrer la voiture, car le garage se situe à l’arrière et malheureusement, nous n’avons pas un passage direct entre le garage et la cuisine. J’ai ouvert le portillon et mon chien est sorti, la voiture est passée, j’ai hurlé, le chauffard ne s’est pas arrêté et j’ai rentré la mienne. 
David et François avaient donc une heure un peu plus précise pour cette voiture qui était passée après 19 h 15, Annabelle ayant pour habitude de rentrer chez elle à 19 h 30, le planning correspondait. Il fallait désormais calculer le temps nécessaire pour partir du parc et rejoindre la maison délabrée. Le duo remercia Marine Riou pour ses informations très intéressantes. Ils quittèrent alors cette belle maison, mais précisèrent à la maîtresse des lieux qu’ils pourraient avoir d’autres questions. Comme elle aimait beaucoup les enfants et que cette histoire la rendait tellement triste, elle était prête à les aider, elle avait même l’intention de se rendre à cette battue pour tenter de trouver des indices. Le duo se dirigea ensuite vers sa voiture. Avant de démarrer le véhicule, François utilisa une carte rangée dans la boîte à gants pour regarder l’itinéraire.
— Si on prend l’adresse du parc et celle de la maison, le chemin est assez court, il faut compter 5 minutes, je pense, si la voiture est impliquée et qu’elle est partie de la maison de madame Riou à 19 h 15, elle n’a pas pu rencontrer Annabelle.
— Mais si, regarde.
— Non, François, le parc est au sud et la maison d’Annabelle se trouve au nord. En prenant la route pour rejoindre la maison, Annabelle n’a pas pu croiser la voiture qui était à l’ouest. Du coup, fausse piste, dommage.
François soupira et frappa le tableau de bord avec la main :
— Merde !
En prenant la route classique entre le parc et la maison, Annabelle n’était pas passée par la maison de madame Riou, le duo était alors déçu, il pensait tellement que le commissaire pourrait les féliciter, même si ce n’était clairement pas son habitude. Les deux équipes se dirigeaient désormais au commissariat alors que l’après-midi était déjà bien entamé, mais le commissaire se trouvait toujours dans l’épicerie, le propriétaire avait peut-être une information capitale à lui révéler. Du côté du binôme du parc, Frank semblait être à vif, cette enquête laissait des traces pour ce père de famille. Les disparitions d’enfants étaient souvent les plus difficiles à gérer, car les officiers de police avaient cette mauvaise habitude de mêler le privé et le professionnel, même si les spécialistes affirmaient qu’il fallait laisser le travail à la porte, plus facile à dire qu’à faire. Frank n’inquiétait pas forcément François, Cyril ou David, le trio attendit patiemment le commissaire pour déterminer de la suite de l’enquête, qui prenait de plus en plus des allures d’enlèvement. 
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Le commissaire était toujours dans l’épicerie, ses gourmandises dans les mains. Le propriétaire évoqua un homme relativement grand et bien portant. Il portait toujours un polo, un jean et des chaussures cirées. Les cheveux en bataille, l’homme n’était pas très agréable et ne parlait pas. L’épicier avait été interpellé par son allure qui dénotait avec celle des touristes et des habitants, qui sont souvent enjoués et non taciturnes. Même lorsque tout allait mal à Haline, le sourire était de rigueur. Les habitants avaient une devise : ils voyaient toujours le verre à moitié plein, ils étaient optimistes. L’homme était venu plusieurs fois ces dernières semaines pour acheter un sandwich tout prêt et quelques boissons. Il ne disait jamais bonjour ni au revoir d’ailleurs, il connaissait le magasin par cœur, il y venait très souvent, pratiquement tous les deux jours. L’épicier était formel, il n’était vraiment pas du coin. Le commissaire nota toutes les informations, notamment la description de cet homme d’une quarantaine d’années qui payait toujours avec quelques billets. Il n’avait jamais de monnaie et l’épicier râlait souvent, il avait même dû refuser une vente, car il ne pouvait pas lui rendre son dû sur un billet de 100 euros pour une boisson à 2 euros. L’épicier avait suivi du regard la dernière fois cet inconnu à l’extérieur de l’épicerie, il avait remarqué une belle voiture de luxe, une Audi, l’un des modèles de 4x4 les plus récents, il dénotait aussi avec le côté paisible de Haline. Un petit sourire se glissa sur le visage du commissaire, qui avait lui aussi un tel véhicule, mais il savait que les berlines rythmaient davantage le paysage de la ville bretonne. Christian Lelion dévorait toutes les paroles sans en manquer une seule miette et il posa alors une question qui pourrait tout changer :
— À Haline, nous avons des caméras de surveillance pour le centre-ville, votre magasin est peut-être couvert, mais avez-vous votre propre dispositif de sécurité ? 
Le cœur du commissaire s’emballa, il avait peur de la réponse, mais il espérait tellement pour ces images. Si toutefois cet homme avait un rôle dans l’enlèvement de la petite, un visage pourrait vraiment aider à retrouver la piste. Il savait que la plus grande majorité des mineurs qui disparaissaient en France étaient retrouvés dans les 48 heures, mais ce délai était clairement dépassé pour Annabelle. Chaque seconde était désormais importante et l’enfant pouvait se trouver n’importe où sur le territoire, mais elle était peut-être déjà morte, car ceux qui disparaissaient n’étaient pas retrouvés. Le scénario était alors terrible pour les parents qui s’attendaient toujours à découvrir leur petite fille ou leur garçon, même 20 ans après. Des parents reconstruisaient leur vie sans oublier leur enfant et d’autres restaient bloqués sur cette journée où le drame avait chamboulé leur quotidien de A à Z. Ils étaient prisonniers de cet enlèvement et n’envisageaient pas d’avancer sans avoir une petite piste. Certains perdaient la vie à cause du chagrin, quelques dizaines d’années après le drame, sans finalement avoir eu les réponses. Il fallait être conscient que des disparitions d’enfants ne sont parfois jamais résolues, car ils sont décédés ou transférés dans d’autres pays, la recherche d’une trace était alors complexe. 
Il était donc impossible de faire son deuil dans ces conditions, car les parents n’avaient pas un corps qui leur permettrait d’envisager la suite. Même s’ils n’oubliaient jamais, ils restaient en suspens lorsque les disparitions n’étaient pas résolues, ils étaient alors figés et ne vivaient plus, ils pouvaient ressasser à maintes reprises cette journée en multipliant les « si ». La réponse de l’épicier était primordiale pour la suite de l’enquête et cette tension fut rompue par une vibration. Le commissaire lut le texto de son bras droit : « Nous avons trouvé quelque chose, rendez-vous au commissariat ». 
— Commissaire, nous sommes dans une petite ville tranquille et je n’ai jamais eu de problèmes. Parfois, le soir, je reviens fermer la boutique, car j’ai oublié de tourner la clé à la fin de la journée. Je n’ai pas d’alarme ou de système de surveillance, je suis vraiment désolé. 
— Très bien, je dois vous laisser, mais vous savez où me trouver si vous vous souvenez de quelque chose. Vous m’avez bien aidé, je vous remercie. Par contre, je vous laisse ma carte personnelle, si cet homme revient dans votre établissement, appelez-moi immédiatement. Je pourrais peut-être me permettre de vous demander de prendre une photo très discrètement ?
Le commissaire savait que cette procédure n’était pas forcément réglementaire ni la meilleure, mais face à un dossier complexe, tous les moyens étaient bons. 
— Très bien, commissaire, je tenterai de prendre une photo, mais je ne vous garantis rien.
Avec un soupçon de déception, mais cette envie de connaître la suite, Christian Lelion se dirigea vers son 4x4 pour retourner au commissariat : il avait hâte de découvrir la piste de Frank qui ne le joignait jamais sans raison. L’enquête avançait, mais le temps était compté, il fallait absolument un rebondissement pour retrouver cette petite fille au plus vite. Sur la route, il pensa à Annabelle, à ce qu’elle pouvait faire si elle était toujours en vie. Il avait déjà eu des affaires difficiles, mais celle-ci était psychologiquement insupportable. Le commissaire était insomniaque, mais depuis quelques années, le médecin avait diagnostiqué des migraines à répétition. Les crises s’étaient espacées depuis son arrivée à Haline, l’air marin lui avait apporté de la sérénité, mais avec l’affaire d’Annabelle, il plongeait au cœur de l’abîme et cette douleur vint à nouveau le hanter. Christian Lelion savait que cette affaire serait un tournant dans sa vie et malgré sa grande expérience, il doutait, car serait-il capable de la retrouver vivante ? La migraine était de plus en plus forte et il pensait que la nuit serait longue, très longue même. Il avait un traitement à prendre tous les jours pour que les crises soient moins fortes, mais le retour de migraines plus virulentes montrait que l’enquête s’annonçait complexe, le stress s’invitait à nouveau dans son organisme. Il replongeait finalement dans ce cercle vicieux qui l’avait fait quitter les grandes villes. 
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Les deux duos et Christian Lelion étaient dans la salle de réunion, chacun avait noté sur le tableau toutes les découvertes faites ces dernières heures. Le commissaire, très satisfait, comprit qu’il y avait plusieurs pistes très excitantes à envisager. Frank avait ramené le fameux sac marron marqué d’une licorne, premier indice qui reliait cette affaire à la petite Annabelle. Les équipes cynophiles avaient retrouvé la piste de la petite, notamment sur le banc et le chemin, mais elle s’arrêtait au niveau du sac marron. Cela laissait présager le pire et notamment un enlèvement. Si c’était le cas, le ravisseur connaissait peut-être les habitudes d’Annabelle, il fallait alors creuser cette piste. François et David étaient récalcitrants à l’idée d’évoquer la voiture, dont leur avait parlé Mme Riou, car ils avaient la certitude que leur piste n’avait aucun intérêt. Même si le fameux bleu n’avait rien donné, la petite fille pouvait être en vie ou morte à cette heure. David osa donc poser une question, car il n’avait pas trouvé de réponse sur le tableau.
— Vous l’avez trouvé où, le sac de la petite ?
— Ah oui ! Annabelle n’avait pas l’habitude de rentrer par la route, elle prenait le chemin entre le parc et sa maison pour retrouver un cheval.
— Parfait ! L’épicier m’a également parlé de ce chemin, mais je vous avoue que je n’arrive pas forcément à le situer.
Frank prit la carte de la ville et tenta de montrer à tout le monde le fameux chemin emprunté par Annabelle.
— Vous avez le parc au sud, la maison d’Annabelle se trouve au nord, si elle prend la route, elle est à l’est, mais avec ce chemin, elle se retrouve à l’ouest.
Avec son stylo, Frank suivit le petit chemin à peine visible sur la carte et à ce moment, les yeux de David brillèrent de mille feux. 
— Attendez !
Il avait hurlé dans la pièce et l’équipe avait sursauté, elle ne s’attendait pas à une telle réaction de David, même si elle savait qu’il était parfois un peu extravagant. Son esprit venait de s’illuminer, comme s’il détenait entre ses mains la clé du mystère. 
— Nous avons rencontré madame Riou. Le lundi soir, à 19 h 15, expliqua-t-il en détail avec toutes les données transmises plus tôt, une voiture a déboulé devant chez elle, une camionnette blanche, elle se dirigeait dans la direction de ce chemin. Ça pourrait coller, chef ! Imaginons que le conducteur ou la conductrice se précipite pour retrouver Annabelle, car il ou elle sait qu’elle s’apprête à rentrer chez elle, la petite est alors kidnappée avant 19 h 30, elle n’a jamais atteint son domicile !
— Doucement, David, ne faisons aucune conclusion hâtive. Nous avons donc la petite qui prend le chemin au niveau du parc, elle perd ou abandonne son sac marron sur le chemin. Au même moment, cette madame Riou voit une camionnette blanche qui roule à vive allure devant chez elle, en direction de ce chemin, c’est ça ?
— Oui, tout à fait, chef, c’est ça.
— Alors, comment expliquer la fenêtre brisée ?
David était connu pour envisager les pistes les plus folles, il décida alors de reprendre la parole puisqu’il devait absolument faire part de cette idée :
— Et si la personne responsable de l’enlèvement avait voulu nous amener sur une autre piste en brisant la fenêtre, en faisant passer cela pour un cambriolage, peut-être ?
À ce moment, le commissaire Lelion était très attentif, car cette piste folle aux premiers abords était finalement assez convaincante. La petite fille aurait pu être enlevée au niveau du chemin et il y avait cet homme bizarre dans l’épicerie.
— David, vous avez, tout le monde le sait, le don pour trouver des pistes qui sortent de l’ordinaire. J’ai cet homme décrit comme bizarre et différent des touristes ou des habitants, il a un 4x4 Audi, mais s’il est lié à cette affaire, vous expliquez comment le fait d’avoir une camionnette blanche ?
Le lieutenant prit quelques minutes pour réfléchir à cette éventualité, mais il était fier de la déduction qui venait de traverser son esprit.
— Pour enlever une petite fille, le coffre d’un 4x4 n’est pas forcément adapté, la camionnette est fermée à l’arrière et impossible d’enlever la plage arrière. 
— Vous pensez qu’il a une collection de voitures, l’une pour rouler, l’autre pour enlever de jeunes enfants ?
— Oui, peut-être, regardez tous les tueurs connus, ils avaient des camionnettes, Fourniret ou Dutroux. Ces voitures passent partout, elles sont blanches, pas chères et surtout, elles sont pratiques. Il peut aussi louer une camionnette blanche et rouler en 4x4, voire l’inverse.
— Exactement, mais cette affaire ne nous arrange pas, car il est impossible d’identifier l’homme, l’épicier n’a pas de caméras de surveillance. David et François, vous filez au service de la surveillance de la ville et vous épluchez toutes les caméras qui donnent sur la rue de madame Riou pour trouver la camionnette blanche. Le but est de récupérer une immatriculation et peut-être un visage. Frank et Cyril, vous vous occupez des images de surveillance qui donnent sur l’épicerie, vous repérez un 4x4 Audi. Votre but est le même, forcément. Il faudra aussi qu’on interroge à nouveau la mère de famille, car cette vitre brisée me chagrine. Je vous rejoins, David : la personne a pu retourner dans la maison, soit pour faire croire à un cambriolage, soit pour récupérer des affaires. Dans ce cas de figure, l’affaire prend une autre tournure.
François prit alors la parole :
— Un kidnappeur qui s’empare des affaires personnelles d’une enfant, c’est pour la garder en vie et la rassurer dans son nouveau domicile. Nous avons peut-être la chance de la retrouver vivante, mais où ?
— Si nous avions toutes les réponses, vous ne seriez pas gardien de la paix et je ne serais pas commissaire. Une chose après l’autre, on s’intéresse d’abord à cette voiture et à l’homme, puis on se focalisera sur d’éventuels effets personnels volés.
Le commissaire resta dans son bureau, il avait demandé un peu plus tôt les relevés téléphoniques de la mère de famille et de son compagnon. Il devait éplucher les numéros, il s’occupait aussi de ceux du jardinier pour valider définitivement la thèse du témoin. Les procédures légales étaient souvent longues, mais elles dépendaient surtout du juge. Christian le savait, un magistrat un peu tatillon avait besoin de preuves formelles pour accepter toutes les requêtes et cela pouvait prendre du temps, car un simple soupçon ne permettait pas d’avoir des relevés téléphoniques. Si le juge était un peu plus compatissant et sympathique, il acceptait toutes les requêtes. Le commissaire misait aussi sur la confiance qu’il avait nouée avec lui. Au cours de sa vie, Christian Lelion avait rencontré peu de juges compréhensifs, certains étaient insupportables et rendaient forcément les affaires beaucoup plus complexes. Il fallait toujours emprunter la voie de la légalité et cela demandait des preuves. Cette perte de temps était souvent très dommageable, notamment dans les dossiers d’enlèvements. Les lieutenants et les commissaires avaient une autre technique pour obtenir des relevés, surtout si des collègues travaillaient dans le même service. Un coup de téléphone suffisait pour que toutes les informations soient dévoilées. Bien sûr, il fallait ensuite des preuves pour motiver ces demandes, mais ils travaillaient de cette façon en parallèle et pouvaient plus facilement avancer sans avoir de bâtons dans les roues. Le commissaire avait de la chance, le juge était rapide et il semblait compréhensif à ce stade, mais rien n’était jamais acquis avec la justice. Il avait pu toutefois obtenir rapidement les relevés. Il était donc prêt, Christian avait de quoi tenir pendant plusieurs heures avec son café, son Toblerone et son chocolat qu’il mangea avec appétit.
Au même moment, les duos prirent la même route et la tâche était importante, car s’ils avaient un visage et une immatriculation, ils se rapprocheraient peut-être du dénouement, mais le temps était compté. À cette heure, la petite fille pouvait être loin ou morte depuis plusieurs jours, si toutefois la piste du vol était invalidée. La journée se terminait, mais les équipes ne prirent pas le temps de se ravitailler, car chaque seconde était primordiale. 
Les trois lieutenants et le gardien de la paix venaient d’arriver au service de surveillance de la ville qui avait été équipée depuis plusieurs années. Le maire avait voulu installer ces appareils pour éviter que la délinquance ne prenne de l’ampleur. Les statistiques ne motivaient pas une telle mise en place, mais la quiétude de la ville de Haline ne devait pas être entachée. Les investissements avaient été importants, mais nous étions en 2004 et les chiffres étaient très honorables pour la ville. Le maire était d’ailleurs très fier de le rappeler lors des vœux en début d’année. Même lorsqu’il était interrogé dans les reportages, il n’hésitait pas à parler de son système, cela rassurait les touristes qui étaient de plus en plus nombreux au fil des années. Le personnel avait retrouvé les images voulues, les duos s’installèrent sur des postes différents, mais ils avaient également été ravitaillés en arrivant. Après un bref passage à la boulangerie, ils avaient récupéré des bouteilles d’eau et des sandwichs. Il était déjà 19 h, les estomacs étaient vides et criaient famine, et après tous ces rebondissements, il fallait les contenter. 
Le travail de recherches n’était pas le plus intéressant : il fallait trouver une épine dans une botte de foin. Les images défilaient rapidement, notamment pour David et François qui avaient un créneau beaucoup plus serré et surtout, une date. Ils regardèrent alors cette vidéo du lundi soir entre 19 h et 19 h 30. En parallèle, le travail de Cyril et Frank était plus compliqué, ils n’avaient aucun indice concernant la venue de cet homme, ils se focalisèrent sur le 4x4 qu’il était beaucoup plus facile de repérer. Comme l’épicier avait pu apercevoir la voiture, elle était forcément visible, ils décidèrent de regarder la caméra la plus éloignée, celle qui donnait un grand angle pour balayer rapidement la rue. Après un premier sandwich dévoré pour David et François, le duo put confirmer les dires de madame Riou : une voiture avait bien déboulé devant sa propriété et le chien avait échappé à la mort. Ils avaient dans leur ligne de mire cette camionnette blanche apparemment neuve, il était impossible d’avoir un visage, même sous différents angles. Cette petite pointe de déception fut tout de même balayée par la plaque d’immatriculation qui apparut sur la caméra la plus éloignée de la demeure de madame Riou, celle en amont de la rue. Le duo avait examiné la voiture sous toutes les coutures, mais aucun détail n’avait attiré leur regard. Malheureusement, il était difficile de suivre la camionnette blanche plus loin, car la ville avait installé les caméras à proximité du centre, la maison d’Annabelle était trop loin. L’éventuel enlèvement de la petite fille ne pouvait pas être filmé, le ravisseur le savait peut-être. 
Frank et Cyril n’avaient pas eu autant de chance, car entre lundi et mercredi, le 4x4 n’avait pas été vu dans la rue. Depuis plus d’une heure, ils cherchaient cette fameuse épine dans une botte de foin. Comme François et David avaient fini de leur côté, ils décidèrent de prêter main-forte à leurs collègues. Ils prirent alors des images de la semaine précédant la disparition pour tenter d’avoir une piste. Depuis près de deux heures, les quatre hommes regardaient ces vidéos et le stock de nourriture était épuisé. Une petite pause de quelques minutes leur ferait du bien, ils descendirent les escaliers pour respirer l’air frais du mois d’avril alors qu’il était désormais 21 h. La nuit était pratiquement tombée sur la ville de Haline et David pensa alors à cette petite fille, se demandant ce qu’elle pourrait bien faire à cette heure, si toutefois elle était en vie. La boulangerie étant malheureusement fermée, il restait le distributeur de gourmandises à l’entrée du service. Il ferait l’affaire, mais il fallait aussi des cafés. 
Le commissaire avait pris des nouvelles pour connaître l’avancée des recherches, Christian avait été très agréablement surpris d’avoir enfin une plaque d’immatriculation. Après l’avoir notée, il décida de lancer une recherche du côté des services spécialisés, le format était identique aux relevés téléphoniques. Avec un juge réactif, les réponses étaient rapides, sinon il fallait à nouveau batailler. Christian avait toutefois une solution, celle de joindre un ancien collègue qui pourrait au plus vite lui donner cette information capitale. Il aurait une réponse le lendemain, c’était en bonne voie de ce côté, mais il aurait tout de même espéré une réponse express. Pour les pistes téléphoniques, ils avaient également pu obtenir les écoutes, car les juges étaient souvent un peu sympathiques. Ils savaient que le cocon familial pouvait être à l’origine de ce drame. Concernant cette piste, ce fut le néant : Brigitte et Bernard n’avaient pas de discussions très intéressantes, rien ne lui permettait d’orienter l’enquête. La mère de famille semblait réellement désemparée et de plus en plus dépressive face à la disparition de sa fille. Pour le jardinier, il n’avait pas de contacts, sauf avec ses employeurs. Il n’y avait aucune piste de ce côté, cela permettait de refermer des portes et de se focaliser sur les images. Les trois lieutenants et le gardien de la paix subissaient donc une forte pression. Il était l’heure de rejoindre l’ordinateur, ils avanceraient plus vite vu que le travail était partagé. Une heure plus tard, ils faisaient toujours chou blanc, François commençait pratiquement à s’endormir et les visages étaient marqués. L’horloge affichait 22 h 30, la nuit était largement tombée sur la ville, mais aucun 4x4 Audi n’avait croisé leur regard. La petite fille avait disparu le 19 avril 2004 et les images du 15 avril étaient désormais épluchées. Alors que tous les espoirs commençaient à disparaître, c’est Frank qui cria le premier.
— BIM, les gars ! 
Cette alerte réveilla un peu tout le monde alors que les visages étaient cernés et que la journée du jeudi approchait à grands pas. Ils avaient enfin une petite fenêtre pour récupérer une image.
— Regardez, le 4x4 qui est stationné juste devant l’épicerie, il est noir.
David regarda d’un peu plus près la voiture et le verdict tomba.
— N’importe quoi, Frank ! C’est un Suzuki de 2004, pas une Audi !
— Ah bon ?
Frank et David firent rapidement une recherche sur Google pour avoir deux photos : la première d’un Suzuki de 2004 noir, et l’autre d’une Audi noire de 2004 en version 4x4. Il était vrai que le style était un peu similaire. Il fallait donc un œil de lynx pour voir la différence, surtout avec des images de surveillance. Les duos décidèrent de continuer la recherche en notant toutefois la date. Il était désormais minuit et ils avaient pratiquement regardé toutes les images de la semaine précédente. L’épicier avait affirmé que l’homme mystérieux était fidèle et se déplaçait souvent, le fameux 4x4 Suzuki avait été vu plusieurs fois, mais aucune Audi n’était visible quelques jours avant la disparition d’Annabelle. Seule solution : joindre le commissaire, l’équipe savait qu’il ne dormait pas et qu’il répondrait forcément à cet appel très important. 
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Le commissaire se trouvait dans son bureau, il avait pris une douche dans le commissariat puisque des vestiaires avaient été installés il y a quelques mois. Sur son canapé un peu vieux, mais relativement confortable, il regardait le plafond en se remémorant tout le fil de l’affaire. Ce silence fut rompu par la sonnerie de son téléphone, c’était Frank.
— Allo ?
— Chef, nous avons épluché les vidéos quelques jours avant la disparition de la petite, nous avons trouvé un 4x4 qui se gare souvent devant l’épicerie, mais aucune Audi. Est-ce que l’épicier aurait pu se tromper au niveau de la marque ? 
— L’homme se rendait tous les deux jours dans l’épicerie, vous devriez donc trouver au moins deux fois sa trace sur les images.
— Si on prend la voiture qu’on a trouvée, oui, mais si on cherche une Audi, c’est le néant. 
— À cette heure, l’épicier ne sera pas disponible, faites une capture des différents moments où vous voyez la voiture et notez bien le jour ainsi que l’heure. 
— D’accord, chef, on lui montre les images demain ?
Le commissaire réfléchit pendant quelques secondes :
— C’est une affaire de disparition, envoyez-moi la meilleure image de la voiture et je vais aller voir s’il est là, au pire, je le réveille. 
— Chef, ce n’est pas très réglementaire.
— On cherche une petite fille de 8 ans qui a désormais disparu depuis plusieurs jours alors, le réglementaire, vous vous le mettez où je pense, Frank.
— D’accord, je vous envoie la photo et nous, on fait quoi ?
— Pour être certains de ne pas avoir une Audi dans les parages, vous cherchez jusqu’au dimanche de Pâques, le 11 avril. Au pire, vous aurez plusieurs prises de la voiture.
— Ça marche !
Frank raccrocha et informa la petite équipe qu’il fallait malheureusement continuer les investigations. Les lieutenants et le gardien de la paix étaient désormais habitués au rythme imposé par le commissaire dans certaines enquêtes. Ils savaient qu’il fallait suivre et cela pouvait être éprouvant à la longue, mais la vie d’une petite fille était en jeu. Ils étaient quatre, mais comme il était tard, ils préféraient regarder un seul passage à quatre, il vaut mieux huit yeux que deux, ils étaient ainsi certains qu’ils ne manqueraient aucune information. Malheureusement, à ce rythme, ils passeraient sans doute une bonne partie de la nuit à tenter de trouver une Audi 4x4 qui ressemblait plutôt à un Suzuki de 2004. Après un rapide passage au distributeur, qui commençait à se vider très dangereusement, ils reprirent leur poste, prêts à traquer cette voiture.
Le commissaire grimpa dans son bolide et se dirigea vers l’épicerie, qui n’était pas très loin du commissariat, la ville était relativement petite. En avril, les soirées n’étaient pas animées par les traditions bretonnes, le ballet des touristes commencerait surtout avec les ponts du mois de mai et la saison serait lancée en juin. Grâce à sa plaque, Christian pouvait stationner son 4x4 sur le trottoir, il savait qu’il ne dérangerait personne à cette heure. Il ne connaissait que l’entrée de l’épicerie, il tapa alors à la porte sans obtenir de réponses. L’épicier devait bien avoir une entrée personnelle sans passer par sa boutique. Christian fit le tour pour tenter de trouver un portillon, une porte ou un portail. Après avoir fait aboyer le chien des voisins, il décida de sonner à une porte qui se trouvait à l’arrière de l’épicerie. Bien sûr, il ne connaissait pas le nom de famille de l’épicier, mais il essaya tout de même. Une fois, puis deux et la troisième sonnerie fut la bonne. Un homme, l’épicier, entre l’éveil et le sommeil, se présenta à la fenêtre, les cheveux en bataille. 
— Je suis désolé, monsieur, mais j’ai une information capitale sur la voiture que vous m’avez signalée et j’ai besoin de votre avis. 
— Monsieur, vous avez vu l’heure ?
— Oui, je sais, mais c’est très important, il faut retrouver la petite fille et vous nous avez offert une très belle piste que l’on doit exploiter au maximum. 
— J’arrive.
Le couloir s’alluma et il entendit la clé dans la porte. L’épicier se présenta avec une robe de chambre, ses pieds étaient nus et il avait rapidement balayé ses cheveux en arrière. Ses yeux étaient fermés, un peu de bave collée se trouvait au coin de sa bouche. Le commissaire en avait la certitude, il avait vraiment réveillé cet homme d’une soixantaine d’années. Il présenta à nouveau ses excuses et l’épicier décida de le faire entrer dans le couloir. Il alluma la lampe posée sur la petite table à l’entrée et Christian sortit son téléphone de sa poche.
— Nous avons trouvé une voiture sur les images de la vidéosurveillance devant votre boutique, mais ce n’est pas une Audi, auriez-vous pu vous tromper avec la marque ?
— Vous savez, mis à part Peugeot et Renault, les concessionnaires se ressemblent tous pour moi. Alors, oui, j’ai très bien pu confondre, mais pour moi, une Audi, c’est le luxe et son 4x4 avait fière allure. 
— Très bien, donc vous dites qu’il s’agit d’une Audi pour illustrer le fait que le 4x4 est luxueux, c’est ça ? Vous n’avez pas vraiment vu une Audi ?
— Oui, peut-être, je ne sais pas, commissaire, il est très tard et je n’ai pas les yeux en face des trous.
— J’ai une photo, je peux vous la montrer ?
— Oui, allez-y. 
Le commissaire montra la photo et l’épicier alla chercher ses lunettes qu’il ne mit pas dans le bon sens. En se rendant compte de son erreur, l’épicier soupira et remit ses lunettes comme il fallait. Christian attendit à nouveau la réponse et c’était la deuxième fois qu’il avait cette impression que l’homme devant lui était peut-être la clé de cette affaire. Dans certains dossiers, il suffisait d’un peu de hasard ou d’un rebondissement pour que les chemins s’ouvrent et que la vérité éclate. 
— On ne voit rien sur votre photo, commissaire, elle est noire comme la voiture que j’ai vue et elle semble avoir le même gabarit. 
— Vous ne pouvez pas l’identifier avec certitude ?
— Il faudrait que je la revoie devant ma boutique pour savoir, là, franchement, avec votre photo, je ne sais pas. Je ne veux pas dire oui pour me débarrasser de vous, car il est une heure du matin et que j’ouvre ma boutique dans cinq heures.
L’épicier glissa un petit sourire sur son visage et le commissaire avala la salive qu’il gardait dans sa bouche jusqu’à la révélation. Il pensait être au septième ciel, mais il venait de tomber au sous-sol de l’Enfer. L’homme regarda encore et encore la voiture, mais sans aucune certitude.
— La voiture, je ne sais pas, mais cet homme-là, c’est lui.
— Comment ?
— L’homme avec un polo et des chaussures, c’est lui. Il a la même corpulence et il s’apprête à entrer dans l’épicerie. 
— Avec tout le respect que je vous dois, monsieur, vous n’arrivez pas à me dire si la voiture est identique, mais vous reconnaissez la tenue de l’homme ?
— Vous savez, les voitures, je n’y connais absolument rien. Audi, c’est le luxe, Peugeot, c’est le peuple, c’est cliché, mais pour moi, c’est comme ça. Par contre, cet homme, je l’ai vu plusieurs fois et il est vraiment bizarre et totalement différent de tous mes autres clients. Donc, oui, commissaire, je ne peux pas certifier que la voiture, c’est celle-ci, mais l’homme devant la boutique, c’est lui.
— Très bien, je vous remercie beaucoup et je vais abuser un peu plus de votre gentillesse. Est-ce que vous pouvez passer demain au commissariat pour qu’on prenne officiellement la déposition ?
Après quelques secondes de réflexion :
— Je ferme la boutique entre 12 h et 14 h, je peux passer au déjeuner.
— C’est parfait, vous demandez le commissaire Lelion à l’accueil et on viendra vous chercher. 
Le commissaire se dirigea dehors et envoya un texto à son bras droit alors que l’épicier referma la porte en bâillant, prêt à continuer sa nuit. Christian informa Frank qu’il y avait une incertitude pour la voiture, mais l’homme avait été identifié sur la photo. Il retourna au commissariat en passant chez lui pour rassembler quelques affaires. Avec ces sueurs froides, il devait prendre une autre douche et il n’avait plus de vêtements propres. Son logement se trouvait à mi-chemin entre l’épicerie et le commissariat. Dans la voiture, il ressentit de la fébrilité en pensant que le dénouement pouvait se rapprocher, mais il restait encore un long travail à accomplir. Qui était cet homme ? Où se trouvait-il ? Il fallait aussi que le service des plaques donne une identité. Christian Lelion savait qu’il avait un long chemin à parcourir avec son équipe. Il ne cria pas victoire trop vite, mais la journée suivante pourrait être idéale. L’appartement du commissaire était froid et sans âme, d’anciens meubles venaient l’équiper, le strict minimum était présent. Christian ne séjournait pas vraiment dans cet appartement, la femme de ménage y était beaucoup plus présente que lui. Il avait des oiseaux qui rompaient le silence de ce logement glacial. Elle pouvait alors leur donner à manger très régulièrement, une tâche qu’elle appréciait beaucoup, elle s’occupait aussi de repasser son linge et de lancer les machines. Comme le commissaire était peu présent, son appartement n’était pas forcément sale. Elle lui faisait souvent des reproches concernant ses oiseaux qui étaient pratiquement toute la journée tous seuls. Christian ne répondait jamais à ses doléances.
Frank reçut le message du commissaire et transmit l’information à l’équipe : l’homme sur la photo était celui recherché, mais il y avait une grosse incertitude sur la voiture. Il demanda à David, François et Cyril de retrouver la photo envoyée au commissaire. Cet homme bien portant avec son jean et son polo se retrouva face à eux. Contrairement aux films, il n’y avait pas de technologies extraordinaires dans la police qui permettaient de trouver en une seconde un individu sur cette Terre et d’avoir tous les itinéraires possibles. La recherche était très longue, périlleuse, intense psychologiquement et il y avait forcément des déceptions, mais également du bonheur. L’équipe se raccrochait à toutes les émotions pour avancer, il était 1 h du matin environ et elle constata que l’homme était visible à plusieurs reprises sur les clichés avec la voiture. À chaque fois, c’était le même style : un polo, un jean et des chaussures. Il fallait donc appeler le commissaire. 
— Chef, c’est Frank, la voiture, on l’a mise de côté, on a regardé l’homme sur les photos. À chaque fois, il est là, à proximité du 4x4, le Suzuki noir et non une Audi.
— Vous êtes certains que c’est bien l’homme ?
— Oui, il a une corpulence que l’on remarque, il est surtout présent à chaque fois sur les clichés où il y a la voiture. 
— D’accord, c’est noté. Bon, il est tard, rentrez chez vous, j’ai demandé pour la plaque d’immatriculation et on ne peut rien faire sans cette information, vous savez à quel point ils peuvent être lents. Vous avez plusieurs angles pour l’homme ?
— Oui, on le voit de dos et de face, le visage n’est pas clairement identifiable, mais on a une piste, chef.
— On se retrouve alors demain matin à 9 h dans la salle de réunion pour faire un point. On a besoin de repos, à demain.
— À demain.
Les trois lieutenants et le gardien de la paix rangèrent leurs affaires, il fallait aussi nettoyer le bureau et jeter tous les résidus des repas. Lorsqu’ils partirent, la pièce était propre et ils prirent chacun des chemins différents. François accepta de déposer David et Cyril, Frank décida de rentrer chez lui à pied, il avait besoin de prendre l’air. L’équipe était totalement épuisée, mais elle avait tout donné ces derniers jours pour tenter de retrouver cette petite fille. Ils avaient tous une pensée pour Annabelle et ils espéraient qu’elle était toujours vivante. Le commissaire avait récupéré quelques vêtements qu’il avait rangés dans un sac de randonnée et il reprit la route pour son bureau. Après une bonne douche, il tenta de dormir une heure ou deux, mais avec ses migraines et l’insomnie, il savait qu’il aurait peut-être quelques minutes de repos seulement. 
La ville de Haline était endormie, les enquêteurs prenaient un peu de repos après de nombreux efforts. Les habitants dormaient paisiblement et Brigitte, la mère d’Annabelle serrait très fort une photo de sa fille dans ses bras et pleurait. Elle était dans son lit et elle espérait tellement que cette petite serait toujours en vie. Face à la nuit et à la pénombre qui enveloppait Haline, elle fit une promesse : elle ne serait plus jamais une mère indigne pour cette enfant. Si Dieu lui rendait son Annabelle, elle ferait tout pour la rendre heureuse et pour qu’elle puisse s’épanouir dans les meilleures conditions. Entre larmes et combativité, elle en fit le serment. 
Au même moment, dans une rue calme et enveloppée par la pénombre, des pneus rompirent le silence de la nuit. Les feux rouges à l’arrière d’une voiture allumèrent la petite forêt noire et lugubre, un homme apparut. Les contours de son ombre étaient difficiles à percevoir, mais il se dressa devant une bâtisse noire et terrifiante. Était-il lié à cette affaire, la petite fille était-elle dans la voiture ? Toutes les suppositions étaient envisagées, mais l’espoir régnait, il fallait retrouver cette fillette.
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Jeudi, 9 h, au commissariat
La nuit avait été courte pour les hommes du commissariat, mais ils étaient prêts à continuer cette enquête pour tenter de retrouver enfin la petite fille. La salle de réunion se remplit et Frank arriva sans sa feuille blanche, le commissaire remarqua ce manquement. Le bras droit de Christian était chamboulé par cette enquête, car psychologiquement, il était difficile de lutter contre le temps. Le commissaire avait l’expérience, ce n’était pas le premier dossier lié à un enlèvement qui se présentait devant lui, il reconnaissait que son métier avait dévoré sa vie. Aujourd’hui, il était seul et séparé de sa femme depuis longtemps, son fils était loin, mais il lui était impossible de se défaire de cette profession qui l’avait marqué au fer rouge. Il reconnaissait qu’elle avait sans doute eu un rôle dans son divorce, au même titre que son abandon à la DDASS. Les regards étaient perdus, les cernes transformaient les visages de ces hommes qui n’avaient pas forcément l’habitude de plonger dans la pénombre. À ce moment, le commissaire se demanda si ses collègues seraient en mesure de tenir la cadence, car l’issue pouvait être proche, comme très éloignée. Malheureusement, certains enfants ou adolescents n’étaient jamais retrouvés, les dossiers étaient en suspens et ils hantaient toutes les nuits, comme une punition de ne pas avoir réussi à résoudre le mystère. Les parents avaient le droit à des cellules psychologiques, mais les policiers étaient aussi concernés. Traités comme des victimes de guerre, ils ne pouvaient parler de ces horreurs, il leur était interdit de se confier à leurs proches. Les psychologues étaient le seul lien entre ces affaires sordides et la réalité. Malheureusement, dans certains cas de figure, cela n’était pas suffisant, de nombreux policiers mettaient fin à leurs jours. Le commissaire le savait, il avait un délai de deux semaines pour résoudre cette affaire et retrouver la petite fille, si elle était toujours en vie. Les enfants enlevés qui alimentaient des réseaux partaient rapidement en bateau pour d’autres destinations, comme l’Asie ou encore la Belgique. Les fillettes et les petits garçons avaient souvent le même profil, à peine 10 ans et un environnement familial peu présent. Cela évitait les complications, mais certains réseaux commettaient des erreurs qui facilitaient alors le travail des forces de l’ordre. Pour l’instant, le commissaire n’avait aucune idée concernant l’avenir de la petite, la piste d’une dispute familiale était toujours possible, il fallait donc un indice formel pour valider définitivement la piste de l’enlèvement. D’autres pistes pouvaient aussi être envisagées, car les enfants étaient parfois enlevés par des pédophiles pour leur propre compte. Ils ne puisaient pas dans des réseaux, ils enlevaient ces fillettes, les gardaient quelques semaines, mois ou années, puis ils pouvaient les tuer. Dans des enquêtes de ce genre, le suivi psychologique était indispensable puisque finalement, les officiers de police étaient confrontés à l’horreur au détour des dossiers, un peu comme les militaires sur le terrain. Même tension psychologique, mais la pénombre était différente. L’enquête ne faisait finalement que commencer et de nombreux défis devaient être relevés. Le commissaire savait qu’une battue serait organisée au cours de la matinée, mais rien ne permettait d’attester de la présence d’Annabelle dans la forêt. Il avait, certes, accepté d’envoyer des hommes extérieurs à l’équipe, mais sans grande conviction. Comme il ne voulait délaisser aucune piste, il avait tout de même donné son accord avec une seule condition : joindre rapidement le commissariat au moindre doute ou indice. Dans cette salle de réunion, il fut le premier à rompre ce silence très pesant qui envahissait la pièce. Après un rapide point concernant les derniers éléments, la suite du travail se dessina. 
— Il y a plusieurs indices que nous devons aborder. L’épicier vient entre 12 h et 14 h pour une déposition concernant l’homme sur les photos. Certes, il n’est pas relié à la petite et n’oubliez pas que nous faisons peut-être fausse route, mais nous devons envisager toutes les pistes pour être certains qu’il est ou non lié à cette affaire de disparition. Cyril et Frank, vous vous occupez d’enregistrer les propos de cet homme de 60 ans que vous ménagerez : il nous aide et je l’ai réveillé la nuit précédente, alors soyez gentils, s’il vous plaît.
Le duo acquiesça, Frank était quelque peu soulagé, car il restait au bureau, il n’avait clairement pas envie de faire les mille pas. La nuit avait été très difficile et les cauchemars avaient commencé à hanter ses nuits. Cette fois, le chien ne l’avait pas réveillé, il s’était levé avant sa femme et ses deux enfants. Au petit-déjeuner, il avait regardé Thibault et Anna avec un regard rempli d’émotion : et si c’était l’un d’eux qui avait disparu ? Frank savait qu’il ne devait pas avoir ce genre de pensées, car elles glaçaient le sang. Le commissaire rappelait sans cesse qu’il ne fallait pas mélanger le professionnel et le privé, mais il était finalement mal placé pour ce conseil, il pouvait rester au commissariat plusieurs jours sans rentrer chez lui. Frank le savait, le monde de la police pouvait ronger les nerfs et peu de personnes réussissaient à le comprendre. Il décida alors de poser une question au sujet de la battue :
— Chef, vous pensez que la battue donnera quelque chose ? 
— À mon avis, c’est une fausse piste, la forêt est trop proche du domicile et cela paraît trop simple. Si le ravisseur a voulu masquer la disparition par un cambriolage, il ne doit pas être un débutant, il ne commettra pas ce genre d’erreurs. Les habitants y tiennent, on ne peut pas les en empêcher et puis on ne sait jamais, il suffit d’un indice. 
— Oui, ma femme a décidé de se rendre à la battue, elle est très affectée par cette disparition, comme nous avons deux enfants. 
— Vous savez que vous ne devez pas discuter de ce dossier en cours. 
— Je le sais très bien, chef, je ne suis pas un débutant. Je dis juste que ma femme y participe. 
Christian continua alors de distribuer les pistes à traiter pour la journée, mais il constata tout de même que Frank n’était pas dans son assiette. 
— Lorsque le service des plaques aura enfin répondu, nous pourrons nous focaliser sur cette camionnette blanche. Elle nous permettra peut-être de relier l’homme de l’Audi/Suzuki à ce véhicule utilitaire. David et François, vous retournez au service de la surveillance, je sais que ce boulot n’est pas extraordinaire, mais il faut seulement trouver l’itinéraire de la camionnette blanche. 
David prit la parole avec un ton agacé :
— Vous vous voulez qu’on utilise toutes les caméras pour suivre une voiture ! Mais vous savez combien il y a de caméras dans la ville, commissaire ?
— Il y en a plus de 30, lieutenant. Vous partez de la caméra devant le domicile de madame Riou, vous regardez sur la carte la caméra précédente et vous aurez son itinéraire du point A à cette maison, ce n’est pas si compliqué.
— D’accord, mais c’est un boulot long et chiant, on a déjà passé toute la nuit là-bas !
Le commissaire savait qu’il ne devait pas perdre la confiance de ses hommes et comme ces derniers n’étaient pas habitués à ce genre d’affaires, il fallait être minutieux et précis. Christian réfléchit à une autre éventualité : David et François avaient passé la nuit à chercher un homme et une voiture, il comprenait que ce boulot n’était pas le meilleur. 
— Je comprends que la nuit a été difficile, je vais me coller aux caméras de surveillance et vous allez chez madame Kervella chercher si des affaires ou des objets ont éventuellement disparu, cela vous convient ?
— Ah, mais carrément ! Merci, commissaire, avec François, on ne se voyait pas du tout de nouveau dans cette pièce insupportable, à manger des heures de vidéos. Prendre l’air nous fera du bien.
En une seconde, il avait retourné la situation et les deux duos étaient à nouveau motivés et prêts à continuer l’enquête. Certains auraient pensé qu’il s’agissait d’un caprice, mais le travail éreintant pouvait entraîner des erreurs et dans une telle affaire, il fallait les bannir. Une erreur suffirait à perdre la bataille et l’issue pouvait être dramatique. Après la tension psychologique, c’était la culpabilité qui prenait le dessus et Christian avait vu de nombreux policiers sombrer dans la dépression à cause de ce surmenage des horreurs. Certains passaient même à l’acte avec leur arme de service, un drame pour les familles et les officiers de police. Les collègues avaient souvent du mal à encaisser ces situations, ils avaient l’impression de perdre un peu plus de leur âme au détour de ces dossiers. Le travail distribué, chacun se prépara. Le commissaire avait rendez-vous dans cette pièce minuscule pour trouver l’itinéraire de la camionnette blanche. Il savait que le travail serait long, mais avec son expérience, il avait une petite idée du point de départ ou du moins, d’une partie de l’itinéraire.
Armé de son Toblerone et de quelques gâteaux, il salua les collègues du service, demanda les mêmes images que la nuit précédente et s’installa à un poste. En renseignant les éléments trouvés par David et François, il trouva rapidement le moment où la camionnette avait foncé devant le domicile de madame Riou. Les rues voisines étaient petites et pour rouler à cette vitesse, il devait sans doute venir de l’allée principale. Il prit alors une carte et chercha le point le plus proche par rapport à la caméra. Quelques secondes plus tôt, la camionnette blanche était bien là, elle était passée auparavant à proximité de l’allée piétonne et avait stationné un peu avant le centre-ville. Malgré les différentes caméras, il était impossible d’avoir un cliché de l’homme, il aurait fallu qu’il soit flashé par une borne, il aurait été beaucoup plus simple d’avoir un visage. La camionnette était restée stationnée 10 minutes avant de prendre la route devant le logement de madame Riou, le conducteur attendait donc le moment propice, la thèse de l’enlèvement à la sortie du parc se précisait. 
Comme le maire avait décidé d’installer des caméras à proximité du centre-ville, le commissaire perdit la trace de la camionnette blanche qui venait de l’extérieur et non de la ville de Haline. Ce n’était donc pas un habitant ou un touriste qui avait pris un logement dans cette contrée bretonne. Si la thèse de la location était validée, il était normal de ne pas trouver un itinéraire à l’intérieur de la ville et il n’y avait pas de société de location. Après une rapide recherche sur son ordinateur, Christian trouva une première adresse à cinq kilomètres, la camionnette avait peut-être été louée là-bas. Il fallait désormais attendre la plaque d’immatriculation pour en savoir un peu plus. Heureusement, David et François ne s’étaient pas occupés de ce visionnage, leur agacement aurait clairement empiré, le duo aurait fait chou blanc. Le téléphone du commissaire sonna et le service des plaques l’appela. 
— Bonjour, nous avons identifié la plaque demandée par votre équipe et la voiture en question n’appartient pas à un particulier. C’est une société de location à Arcton, je vous envoie toutes les informations par fax. 
— Je vous remercie.
Christian reprit le chemin de son bureau après avoir nettoyé le poste. Le fax était bien arrivé, il prit alors son téléphone pour joindre la société de location. Après avoir expliqué le but de l’appel, la personne précisa qu’il fallait une autorisation pour avoir des informations de ce genre. Bien sûr, Christian savait que la procédure serait longue et même insupportable. Il raccrocha et appela le juge pour savoir si une demande express pouvait être notifiée. Il connaissait forcément les demandes de ce commissaire toujours pressé d’avoir des réponses. Il accepta et envoya une requête pour récupérer les données liées à la plaque d’immatriculation, la piste semblait pertinente. En quelques secondes, la magie opéra, la société avait changé son fusil d’épaule en transmettant par fax toutes les informations. La voiture avait été louée le dimanche et remise le mardi matin par un certain Lissandru Argostini. En utilisant son logiciel, Christian vérifia si une fiche pouvait correspondre. La chance sembla enfin lui sourire, cet homme avait déjà été arrêté, mais pendant sa jeunesse. Il était corse, il habitait près d’Ajaccio, il avait la quarantaine et les règlements de comptes jonchaient son casier judiciaire. Il regarda la photo et compara celle trouvée par ses hommes quelques heures plus tôt. 
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David et François arrivèrent devant la maison de madame Kervella et cette fois, l’odeur désagréable découverte lors de la fouille avait totalement disparu. La bâtisse était toujours délabrée, mais il y avait quelques changements. Les lieux avaient été rangés et le duo fut désarçonné lorsqu’ils découvrirent la mère de famille. Cette dernière était habillée, une bonne odeur de parfum se dégageait et l’intérieur de la maison était aussi rangé de A à Z.
— Madame Kervella, nous vous dérangeons, mais nous avons avancé dans l’affaire de la disparition et nous avons une demande. 
— Entrez, vous l’avez retrouvée, c’est ça ?
— Malheureusement, non, mais avec François, nous devons inspecter avec vous la chambre de la petite. Nous pensons qu’une personne a pu s’introduire chez vous pour dérober des affaires personnelles à Annabelle. Votre fille n’a pas un doudou ou un jouet préféré ?
— Non, pas à ma connaissance, le doudou a été abandonné il y a bien des années, elle avait par contre une peluche qu’elle adorait. Je la lui avais achetée l’année dernière pour son anniversaire, c’est une petite licorne. Elle doit être sur son lit.
Madame Kervella évoqua brièvement la battue au cours de laquelle elle devait participer, elle demanda alors aux policiers de se dépêcher. Ils voulaient seulement inspecter la pièce la plus importante de la maison.
— Vous n’êtes pas rentrée dans sa chambre depuis la disparition ? 
— Non, je n’ai rien touché, rien rangé, tout est comme elle l’a laissé lors de son…
La mère de famille hésita à prononcer le mot « départ », elle était à mi-chemin entre la réalité et le déni, mais elle reprit sa phrase :
— … le jour de sa disparition.
— Nous pouvons regarder, s’il vous plaît ? 
Madame Kervella accompagna le duo dans la chambre de la petite fille et l’inspection commença, la fenêtre était toujours brisée, mais le mois d’avril se terminait. La chaleur allait donc prendre le dessus et la mère de famille avait d’autres préoccupations. Et puis elle n’avait pas les moyens de joindre un réparateur. Brigitte avait repris ses esprits par rapport au jour de la disparition, elle regarda méthodiquement la chambre. Elle fut alors surprise de découvrir que des objets manquaient. 
— Vous avez raison, il manque son cartable, je ne suis pas certaine pour ses affaires d’école, il n’y a pas sa peluche licorne, sur son lit. 
Elle regarda sous le lit et aucune trace de cette peluche toujours délicatement posée sur l’oreiller. Elle regarda dans l’armoire.
— Son manteau n’est pas là, mais elle le portait sûrement. Pour ses vêtements, je ne sais pas, je suis désolée.
François prit la parole :
— Vous êtes donc certaine qu’il manque la licorne et le cartable ? 
— Oui, c’est ça, après, pour le reste, je ne sais pas.
Le duo avait donc une piste, soit la petite fille avait fugué et avait alors emporté son cartable, elle adorait l’école, et sa licorne, sa peluche préférée. Soit la personne avait brisé une partie de la fenêtre, ouvert celle-ci pour rentrer à l’intérieur du logement. François avait une dernière requête.
— Si vous étiez sous l’emprise de l’alcool, vous n’avez pas pu entendre si une personne est entrée chez vous par la fenêtre de la chambre de votre fille ?
— Je dois l’avouer et je n’en suis pas fière, je ne savais pas si ma fille était là, alors je me doute que le bruit ne m’aurait pas sortie de mon sommeil. 
— David va rester dans la chambre avec vous, je vais faire le tour pour tenter de pénétrer dans la chambre par l’extérieur. Vous me donnez votre accord ? 
Brigitte hocha la tête et François se dirigea à l’extérieur de la maison. Il passa par les cailloux à l’arrière puis arriva en dessous de la fenêtre de la petite. Comment rentrer ? Pas d’arbre à proximité, pas d’abri de ce côté de la cour, mais une échelle posée au sol, elle avait d’ailleurs été trouvée lors de l’inspection de mardi dernier. Il la releva contre le mur de la maison pour atteindre la fenêtre de la chambre. Quelques secondes plus tard, il se trouva au niveau du carreau brisé, il plongea alors sa main dans le trou, mais se blessa le bras. Il pensa immédiatement que la personne avait dû se protéger, les scientifiques n’avaient pas retrouvé de traces de sang ni d’empreintes. David, par la fenêtre, affirma qu’il devait porter une veste assez épaisse et des gants pour ne pas se blesser au niveau de la vitre. François parvint à attraper la poignée puis la fenêtre s’ouvrit. Le duo comprit alors le mode opératoire. François put entrer en passant sur le bureau puis tenta le chemin inverse. Lorsque l’inspection avait commencé le jour de la disparition, la fenêtre était fermée. Il tenta alors de ne pas tomber en positionnant ses pieds sur les barreaux de l’échelle. 
— David, franchement, le type doit clairement être un équilibriste pour réussir à faire ça. 
— Ou alors, il est habitué et c’est une partie de plaisir pour lui. 
— Si on part du principe qu’il a la corpulence de l’homme sur la photo, c’est difficile, quand même. 
La mère de famille entendit ce détail et demanda immédiatement au lieutenant l’identité de cette personne. David tenta de rattraper la situation en précisant qu’ils avaient une piste pour l’enlèvement, mais ce n’était pas une certitude, ils étudiaient toutes les éventualités pour ne pas manquer d’indices. Brigitte Kervella ne put retenir ses larmes en pensant que sa fille n’avait pas fugué, mais avait peut-être été enlevée par un homme, un pédophile, peut-être qu’il lui faisait du mal. Les pires scénarios hantèrent désormais son esprit et elle voyait sa petite fille sans défense, dans la pénombre. François comprit qu’il avait commis une erreur, il présenta ses excuses et la mère de famille quitta la chambre en larmes. 
— Franchement, François, faites attention quand même. 
— Je suis désolé, c’est l’émotion, je suis super haut, j’ai lâché ça comme ça, sans réfléchir. 
— Bon, vous arrivez à la refermer, cette fenêtre ?
François était désormais sur le barreau le plus haut de l’échelle, il approcha la fenêtre du cadre, passa son bras écorché une seconde fois dans le trou et abaissa la poignée. Après une petite vérification, la fenêtre fut fermée, il redescendit de l’échelle qu’il posa contre le sol et reprit le chemin inverse. Le gardien de la paix alla à nouveau s’excuser auprès de la mère de famille et le duo quitta cette demeure en laissant Brigitte avec ses images ignobles dans sa tête. David prit une dernière fois la parole avant de monter dans la voiture. 
— Madame Kervella, nous avançons dans l’enquête de votre fille, nous ne pouvons pas vous donner de faux espoirs, mais nous avons réellement des pistes. Dès que nous aurons une information solide, je vous appelle pour vous en faire part. Si vous avez besoin, n’hésitez pas à parler à des proches ou consulter une cellule psychologique. De par mon expérience, je sais que les affaires de disparitions sont très difficiles à gérer et il ne faut pas envisager le pire. Par contre, vous ne devez absolument pas parler de tout cela à qui que ce soit. 
— Bien sûr, je comprends, je ne parle de toute façon à personne, même Bernard est parti. 
La mère sécha ses larmes, les paroles du lieutenant l’avaient quelque peu rassurée, mais elle ne pouvait plus s’arrêter de penser à sa petite fille dans les griffes d’un homme. Elle tendit tout de même une lingette désinfectante et deux pansements à François pour qu’il puisse se soigner. Un peu gêné, il la remercia puis le duo rejoignit la voiture. De son côté, madame Kervella se prépara pour cette battue alors qu’elle avait désormais d’horribles images qui peuplaient son esprit. 
Pendant le trajet, François, qui avait désormais deux pansements sur son bras, ne prononça aucun mot. Il conduisait alors que David envoyait un texto au commissaire pour lui signifier la disparition du cartable, du manteau qu’elle devait porter et de la licorne. Il omit l’erreur de François, mais il serait contraint de lui en parler plus tard. 
Au même moment, le téléphone de Christian bipa et il regarda le SMS envoyé par David. Il fixa ensuite son écran, car la photo de l’homme devant lui correspondait à celui de l’épicerie. Lissandru était donc l’homme qui se rendait régulièrement dans cette boutique et il conduisait un 4x4, sans doute un Suzuki, en partant du principe que l’épicier avait commis une erreur. Il avait utilisé la camionnette blanche, déboulé devant la maison de madame Riou, peut-être en se dirigeant vers le chemin où la petite se trouvait. Christian tenta de comprendre la suite, il nota les différents éléments sur son calepin :
— Il kidnappe la petite fille en se rendant sur le chemin.
— Annabelle fait tomber son sac, surprise par l’homme. 
— Il l’enferme dans la camionnette et peut-être l’endort pour qu’elle ne se débatte pas. 
— Il se rend ensuite chez la petite fille pour passer par la fenêtre et prendre des affaires personnelles. 
— Il repart, mais où ?
David et François arrivèrent au commissariat, le gardien de la paix faisait grise mine lorsqu’il pénétra dans le bureau du commissaire. 
— Que s’est-il passé ? Pourquoi faites-vous cette tête ? 
— Chef, j’ai, par inadvertance, révélé qu’on cherchait un homme.
À cet instant, Christian tapa le poing sur la table, il s’agissait d’une erreur qui pourrait lui coûter très cher, car si la mère parlait, le bouche-à-oreille pourrait jouer contre eux. David expliqua qu’il avait averti la mère. 
— Madame Kervella semble consciente des dangers que peut encourir sa fille si elle partage cette information. 
— J’espère, François, que votre révélation ne mettra pas en péril cette affaire ! Vous rentrez chez vous pour la journée et vous réfléchissez à votre erreur. N’oubliez pas qu’elle peut nous coûter très cher !
François ne discuta pas, il prit ses affaires et rentra chez lui, comme un enfant que l’on venait de punir, car il avait mal agi. Aucune information ne devait être divulguée au cours de ces enquêtes, mais certains policiers avaient la langue bien pendue, ils pouvaient, en échange de quelques billets, donner des indices à la presse. Certes, cette affaire n’était pas médiatisée, car la ville de Haline était petite. L’année était très intense pour le monde de la politique, les élections se multipliaient, la presse tentait alors d’en apprendre un peu plus sur Nicolas Sarkozy ou encore Raffarin. Le 5 avril, le Premier ministre avait fait une déclaration en faveur de la croissance ou de l’emploi, il avait aussi évoqué la réforme de l’assurance maladie et la cohésion sociale. Heureusement, la presse se focalisait sur la politique et Christian n’aimait pas que les médias s’arrêtent sur ses affaires. Il suffisait qu’une information fuite dans les journaux pour que le dénouement soit cauchemardesque. Il espérait que la mère ne parlerait pas de leur trouvaille, car si le ravisseur se sentait menacé, il pourrait changer ses plans. 
Cyril et Frank étaient loin de cette situation périlleuse, ils discutaient avec l’épicier. Lors de son arrivée, il n’avait pas oublié de partager son agacement d’avoir vu le commissaire en pleine nuit. Le bras droit avait présenté des excuses, bien sûr, il avait ensuite pris sa déposition. Il ne savait pas pour la voiture, mais il avait reconnu l’homme sur la photo. Il était un témoin important, car si l’équipe réussissait à l’arrêter, il pourrait le confondre. Certes, cela ne permettrait pas de relier l’homme à la disparition, mais l’épicier pourrait justifier sa présence quelques jours auparavant. Il devait donc préparer cet enlèvement, car il savait que l’école et la licorne étaient importantes. David avait frappé à la porte pour interpeller Frank, il lui avait alors confié leurs découvertes à savoir la disparition du cartable, du manteau et de la licorne. Il était inutile d’en parler à l’épicier, mais les deux lieutenants lui avaient demandé s’il avait revu l’homme depuis le lundi. Il était formel, la voiture et cet homme avaient disparu. L’étau se resserrait, mais il manquait à cette équipe l’information la plus importante : où était Annabelle ? 
Cyril et Frank remercièrent l’épicier et la déposition fut enregistrée. Un petit point s’imposa dans la salle de réunion, mais ils remarquèrent l’absence de François. Christian ne voulait pas monter ses hommes les uns contre les autres, il évita alors de répondre. Ils avaient désormais d’autres pistes à étudier, car ils connaissaient l’identité de cet homme, il fallait retrouver sa trace et tous les moyens étaient envisagés. Une demande au juge avait été à nouveau faite pour éplucher les lignes téléphoniques de cet homme, mais également les mouvements bancaires. L’équipe espérait ainsi retracer son itinéraire et peut-être savoir s’il avait loué un hébergement. En effet, l’homme habitait officiellement en Corse. Christian espérait également que la petite était toujours dans les environs, car sinon, il fallait collaborer avec d’autres commissariats et il savait que les démarches pouvaient être insupportables. La journée était bien entamée, mais les recherches sur Lissandru Argostini commencèrent, ils se rapprochaient du dénouement. 
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Jeudi, 10 h, à l’entrée de la forêt.
Depuis la disparition de la petite fille, la ville avait décidé de réaliser une battue, nous étions jeudi matin et les habitants avaient rendez-vous à l’entrée de la forêt. Ils étaient tous équipés de bonnes chaussures et d’un gilet jaune pour qu’ils soient faciles à identifier. Les lieux n’étaient pas très grands, mais il fallait tout de même envisager cette piste qui pourrait s’avérer intéressante. La presse n’avait pas eu vent de cette affaire, le commissaire ne voulait pas ébruiter cette disparition. Le bouche-à-oreille était souvent néfaste, les malfaiteurs regardaient la télévision et lisaient les journaux, ils pouvaient alors changer leurs plans, ce qui rendait le travail des policiers encore plus difficile. S’il était complexe de retenir les journalistes dans les grandes villes, la commune de Haline n’était pas aussi médiatisée, l’équipe avait donc un peu de répit avant d’être dérangée. Les habitants avaient eu l’autorisation de la police et de la mairie pour réaliser cette battue, ils étaient nombreux ce matin pour tenter de trouver une piste.
Le commissaire Lelion avait envoyé sur les lieux quelques agents de police pour épauler les habitants et relever d’éventuelles pistes, car tout pouvait être utilisé. L’épicier n’avait pas voulu se rendre à cette battue, il aimait beaucoup la petite fille. C’était beaucoup trop douloureux pour lui de participer, car il suffisait de trouver un indice de la présence de l’enfant pour basculer dans l’horreur. Le jardinier était par contre au rendez-vous, au même titre que madame Riou, qui épaulait madame Kervella. Celle-ci était toutefois arrivée avec un léger retard à cause de la visite de la police. La mère de la fillette avait le visage très marqué par cette disparition et les récents évènements, mais elle voulait être présente, au cas où. Elle préférait être en compagnie des habitants, cela lui évitait de penser à ce drame alors qu’elle était seule chez elle. Elle avait désormais de nouvelles images qui ne cessaient d’envahir son esprit, mais elle avait fait la promesse au lieutenant qu’elle n’évoquerait aucun élément, la sécurité de sa fille était beaucoup plus importante. Elle décida de suivre le mouvement, en espérant que le corps de son enfant ne serait pas dans cette forêt. La découverte serait alors insupportable. 
Chez les habitants, ils avaient tous leurs propres idées : certains estimaient qu’elle était coupable à cause du délaissement et de la consommation d’alcool. Ils préféraient se tenir éloignés de Brigitte pour ne pas provoquer une dispute, ce n’était pas le lieu pour régler ses comptes. D’autres étaient par contre tristes pour cette mère de famille qui apparaissait totalement abattue. Ils avaient aussi constaté qu’elle avait fait des efforts pour s’habiller et qu’elle semblait avoir changé. Dans une petite ville comme Haline, il était impossible de stopper les rumeurs, Brigitte en faisait les frais, mais avec sa consommation d’alcool, elle n’était pas consciente de la situation. Ils avaient donc formé une ligne très longue pour couvrir un maximum de terrain et ils avançaient doucement sans rompre cette ligne. Ils regardèrent le sol, mais aussi les arbres. Cette première battue dans la forêt avait duré toute la matinée, mais aucune information n’avait pu être relevée. Soit Annabelle n’était pas passée par cette zone boisée, soit les indices avaient été enlevés. 
Les habitants avaient pensé à regarder le sol pour distinguer si la terre avait été retournée, mais ce n’était pas le cas. Aucune tombe de fortune n’avait été réalisée, il n’y avait pas de zones intrigantes avec des branches fraîchement coupées. La petite forêt était lugubre, mais rien ne permettait de témoigner de la présence de l’enfant. Aux alentours de midi, les différents membres décidèrent de se séparer, mais une distribution de tracts eut lieu. En effet, les parents d’élèves étaient à l’origine de cette première battue et avaient réalisé de petites affiches pour coller à l’intérieur des voitures et sur les vitrines des commerces. On pouvait y découvrir un portrait d’Annabelle, celui utilisé par l’école pour les correspondances. Le numéro de la police était noté et le document mentionnait une disparition sans forcément donner plus de détails. La police n’était pas contre cette initiative, mais il ne s’agissait pas du dispositif de l’alerte enlèvement, qui ne pouvait pas encore être déclenché, car des éléments manquaient. Les commerçants avaient donc joué le jeu en placardant le visage de la petite fille, en espérant qu’un heureux dénouement serait proche. 
Les parents d’élèves avaient décidé d’organiser une seconde battue un peu plus tard au cours de la semaine, pour tenter de regarder les alentours de l’étang. La forêt avait été choisie, elle était à proximité du logement d’Annabelle, mais ce point d’eau pouvait aussi cacher quelques mystères. Les ravisseurs auraient pu y jeter le corps et de nombreuses enquêtes avaient notamment permis de sonder des points d’eau. Ce serait le cas si des éléments étaient trouvés à proximité, mais pour l’instant, rien n’avait été trouvé. Le rendez-vous était donc fixé au surlendemain, à la même heure.
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Jeudi, 17 h, à Arcton.
Les effectifs étaient désormais réduits, François avait rejoint son domicile après son erreur. Il serait au rendez-vous le lendemain, il avait la chance de bénéficier d’une nuit complète pour se reposer, mais il n’avait plus le droit de fauter. Le commissaire avait demandé à la société de location de récupérer la voiture louée par Lissandru Argostini, il devait l’inspecter afin de rechercher de l’ADN, peut-être du sang et d’autres échantillons. Frank et Christian se retrouvèrent dans cette entreprise alors que Cyril et David étudièrent les écoutes téléphoniques des derniers jours. Ils savaient que les ravisseurs n’utilisaient pas leur ligne téléphonique pour échanger avec les membres d’un réseau ou des proches. Ils achetaient des téléphones jetables qu’il était impossible d’écouter. Cela rendait les investigations beaucoup plus complexes. Ils se focalisèrent donc sur sa ligne traditionnelle, mais il téléphonait peu. Ce travail demandait une grande rigueur puisqu’il fallait tout prendre en compte, même les bruits parfois inutiles pouvaient se révéler primordiaux. L’équipe avait également eu vent des conclusions de la battue organisée un peu plus tôt : les habitants n’avaient rien trouvé aux côtés des policiers. La forêt était pour l’instant mise de côté, mais une autre battue près de l’étang était aussi prévue.
Frank, Christian ainsi que l’équipe des scientifiques avaient eu l’autorisation d’inspecter la voiture. Elle se trouvait dans un local de l’entreprise et elle était isolée, ils pouvaient ainsi travailler dans les meilleures conditions. Le fameux bleu ne fut pas très pertinent, car il n’avait pas révélé de traces de sang. Cela montrait que la petite Annabelle n’avait pas été tuée, ou du moins blessée. Même si le véhicule avait été nettoyé, les traces perduraient et cette substance pulvérisée était une solution miraculeuse pour avancer dans ce type d’enquêtes. Ce fut donc un petit soulagement pour le commissaire et son bras droit, la petite avait une chance d’être toujours en vie. Les hommes vêtus de blanc, avec leur combinaison digne des séries policières, inspectèrent la voiture, mais elle avait malheureusement été relouée depuis mardi, les échantillons seraient analysés sans forcément savoir si cela pourrait avoir un impact positif. Le commissaire avait aussi demandé à la mère de famille de fournir une brosse utilisée par sa fille pour avoir de l’ADN. Cela serait indispensable afin de confondre les résultats, même si le fameux sac marron permettait déjà d’avoir des traces. Bien sûr, si l’ADN correspondait, cela signifiait que la fillette avait séjourné quelques heures dans cette camionnette aux côtés d’un homme, à savoir Lissandru Argostini. Il était fiché, les forces de l’ordre pourraient alors étudier les résultats et les éventuelles correspondances. Malheureusement, il fallait attendre 24 heures au minimum pour obtenir une réponse, les échantillons furent alors envoyés très rapidement au laboratoire qui avait reçu l’ordre de traiter cette demande en urgence. La camionnette avait été scellée et acheminée vers les locaux de la police, elle ne pouvait pas retourner dans le circuit de la location, il fallait attendre la suite de l’enquête, elle était une preuve possible. Christian savait qu’il y avait souvent beaucoup d’attente dans ces dossiers, mais la réponse était primordiale. Si cet homme était mêlé à l’enlèvement de l’enfant, il faudrait se rendre en Corse pour perquisitionner son domicile. Le duo retrouva Cyril et David, qui étaient restés au commissariat, et ensemble, ils firent part de leurs découvertes respectives. 
— Avec David, nous avons écouté les appels de Lissandru, qui ne sont pas forcément ceux que l’on espérait. Il possède une location à Arcton, la ville où l’agence de location est située. Il appelle souvent les services de livraison à proximité pour commander des pizzas ou des burgers. Il ne parle pas à des proches, s’il est lié à l’enlèvement, forcément, il utilise un téléphone jetable. 
Christian eut un soupir qui en disait long sur ses craintes :
— Nous devons approfondir la piste de Lissandru, deux d’entre vous vont devoir partir pour la Corse en fonction des résultats de demain. 
Frank prit la parole :
— Si l’on se fie aux évènements que l’on connaît, à savoir que la camionnette est louée par cet homme, il se retrouve devant la maison de madame Riou. Il est dans les environs lorsque la petite fille sort du parc. Franchement, il y a de grandes chances pour qu’il soit mêlé à tout cela. Les résultats de l’ADN montreront forcément que la petite était dans la camionnette. 
— Et si on se trompe, Frank ?
— Deux d’entre nous auront fait un déplacement inutile, mais si c’est positif, au moment des résultats, on sera déjà à côté du domicile de cet homme en Corse. Sur son acte civil, l’adresse est facile à identifier. 
— Je sais que vous êtes fatigués, mais il y a une décision importante à prendre, François revient demain, mais au vu de son erreur, on lui confiera une tâche plus simple.
Il prit quelques secondes pour réfléchir à la suite de l’enquête :
— Cyril et Frank, vous partez pour la Corse immédiatement, je m’occuperai de demander dans la foulée un mandat de perquisition pour le logement de Lissandru, si toutefois les résultats de l’ADN sont positifs. 
Cyril et Frank étaient d’accord pour partir, ils rentrèrent chez eux en coup de vent pour prendre quelques affaires personnelles. Au vu de l’urgence, ils avaient pu obtenir deux billets d’avion au départ de Rennes pour Ajaccio. Ils devaient se dépêcher, l’embarquement était programmé pour le début de la soirée. Cyril n’était pas forcément habitué à ces déplacements, c’est pour cette raison que Frank avait été envoyé aussi sur les lieux. Il serait le parfait binôme pour le guider dans cette nouvelle aventure qui pouvait tourner au drame. Le bras droit de Christian dut expliquer à sa femme la raison de son absence, mais elle était habituée à le voir partir pendant plusieurs jours pour les besoins de ses enquêtes. Cyril vivait seul, il n’avait donc pas de problèmes pour s’échapper de chez lui, pas d’enfant et pas d’animal de compagnie, la parfaite liberté et une grande solitude. Les officiers de police avaient souvent des difficultés à trouver l’âme sœur, car comment concilier vie privée et vie professionnelle alors que les horaires de bureau n’étaient pas envisageables ? Un enquêteur ne pouvait pas rentrer chez lui à 17 h, certaines enquêtes nécessitaient une implication totale, même au cours de la nuit, alors que vous aviez déjà travaillé pendant 8 heures. 
David était désormais seul avec Christian pour discuter des écoutes téléphoniques, l’homme commandait toujours à proximité du logement loué. Les mouvements bancaires étaient inexistants, l’épicier avait précisé qu’il utilisait de gros billets, il avait sans doute retiré une forte somme d’argent en Corse avant de partir, pour ne pas être repéré via sa carte bancaire. S’il était mêlé à un réseau d’enlèvements, il avait sûrement du cash et les retraits étaient donc inutiles. En regardant les bornes, le commissaire et le lieutenant pouvaient déterminer une zone plus précise. Christian avait aussi demandé la correspondance de la plaque d’immatriculation de ce Suzuki et il s’agissait de la voiture personnelle de Lissandru. Comme il avait rendu la camionnette blanche, il se déplaçait désormais avec son 4x4 noir. La petite devait donc être dans le coffre ou sur l’une des places, mais il devait l’endormir pour qu’elle ne puisse pas s’échapper. Il passait ainsi pour un père avec sa fille. L’étude des écoutes montrait un bruit toujours présent qui semblait ressembler à des cloches. En regardant rapidement la carte, le duo constata qu’il y avait une église et donc des cloches qui sonnaient toutes les heures. Avec la zone préalablement définie, ils se rapprochèrent un peu plus du logement de Lissandru. Un autre bruit était entendu sur les bandes, mais il était légèrement plus difficile à identifier. Après l’avoir écouté maintes fois, Christian eut une idée : il s’agissait peut-être d’une voie ferrée, mais elle semblait un peu loin. 
Rebelote : une voie ferrée était présente sur la carte et elle était proche de la zone prédéfinie, elle permettait de peaufiner la recherche. La cible semblait être la bonne, un périmètre fut alors déterminé avec le maximum de précisions, l’étau se resserrait un peu plus. Le commissaire appela également les services de livraison pour savoir si un certain Lissandru passait commande, il pourrait alors récupérer son adresse. Malheureusement, aucun homme de ce genre n’avait pu être identifié et il semblait inutile d’envoyer les photos selon les dires du propriétaire, les livreurs rencontraient une multitude de personnes, ils ne pourraient pas l’identifier. Il transmit tout de même la meilleure photo de l’homme à la société qui livrait les pizzas, il aurait peut-être une petite chance. Il avait aussi demandé à ce que les livreurs soient questionnés pour savoir si quelque chose d’anormal s’était produit ces derniers jours. À ce stade, David et Christian ne pouvaient pas forcément agir et il fallait attendre les résultats. Le commissaire n’avait pas envie de se coucher et David ne voulait pas rentrer ou dormir. 
— Chef, il me reste le rapport à taper que je n’ai pas envie de traiter.
Un petit rire nerveux se glissa dans la discussion.
— Un petit tour à Arcton ? 
— Nous prenons la zone et nous faisons des tours pour savoir si nous pouvons trouver le Suzuki ?
— Il faut choisir entre Arcton et le rapport à taper. 
— Chef, je prends ma veste et je suis à vous !
Alors que le commissaire et le lieutenant se préparaient à passer quelques heures dans cette ville pour trouver Lissandru, Frank et Cyril avaient pu attraper à la dernière minute leur avion. Il fallait désormais deux heures pour rejoindre la Corse et notamment Ajaccio. Ils devaient ensuite trouver un logement pour dormir et louer une voiture, le temps nécessaire pour accomplir ces démarches permettrait sans doute au laboratoire de traiter l’ADN. Ils espéraient forcément des résultats positifs, mais l’enquête prendrait alors une autre tournure, celle de l’enlèvement d’un enfant. Le travail à accomplir était encore long et malheureusement, le temps était de plus en plus compté. Ils profitèrent de ces deux heures pour dormir un peu, les derniers jours avaient été très difficiles, mais Frank semblait préoccupé, il regardait dans le vide à travers le hublot de l’avion. 
David était le co-pilote : il avait la fameuse carte, un cercle avait été dessiné, il correspondait à la zone de recherches. Elle s’étendait sur quelques centaines de mètres seulement. Aucun échange n’avait eu lieu lors du trajet et le commissaire décida de rester dans la voiture pour effectuer cette recherche. Il était beaucoup plus discret d’évoluer à pied, car en pleine soirée, deux hommes avec une carte pouvaient être identifiés rapidement. Christian avait choisi un itinéraire pour balayer toutes les rues de manière méthodique, sans repasser au même endroit. Les premiers essais ne furent pas concluants, car les voitures visibles ne correspondaient pas. Il y avait également des propriétés avec des parcs et des jardins, les voitures pouvaient donc se trouver dans des garages impossibles à inspecter. Christian avait tendance à dépasser les limites, mais il savait que se retrouver dans la mauvaise maison pouvait coûter très cher. Il était désormais 21 h, la ville bascula doucement dans la nuit et le calme régnait. Le duo ne décida pas de rentrer, ils se postèrent à différents endroits, avec un peu de chance, ils pourraient peut-être le trouver s’il était sorti. 
Frank et Cyril venaient d’arriver à l’aéroport, la nuit était tombée sur Ajaccio, il était alors difficile de louer une voiture, il fallait un hôtel pour passer la nuit. Comme ils ne savaient pas s’ils devaient rester ici très longtemps, ils optèrent pour une ou deux nuits seulement. Si dans la ville de Haline, le printemps s’installait doucement, la chaleur corse rappela à l’ordre les deux lieutenants : ils auraient dû prévoir des vêtements un peu plus légers. Frank envoya un SMS à Christian pour lui signifier leur arrivée et celui-ci répondit seulement par un « OK ». Après avoir pris quelques renseignements auprès de l’accueil, Frank et Cyril trouvèrent un hôtel prêt à les accueillir pendant deux nuits. La chambre était relativement petite, deux lits de 90 cm seulement étaient installés, mais il y avait tout le confort. Des toilettes, une douche et un panier d’accueil avec quelques gourmandises corses les attendaient. Comme les deux lieutenants n’avaient pas dîné, ils engloutirent ces spécialités en quelques secondes. Les esprits étant malmenés, Frank et Cyril décidèrent de se coucher, car la journée suivante s’annonçait difficile et longue. 
De leur côté, David et Christian étaient toujours postés dans leur zone, mais il était déjà très tard. Après avoir reçu le message de Frank, le commissaire proposa de rentrer, le lieutenant était sur le point de s’endormir. Ils cherchaient une épine dans une botte de foin et les résultats ne pouvaient pas être ceux escomptés. Il fallait attendre ceux de l’ADN et la société de livraison de pizzas aurait peut-être une bonne nouvelle à leur communiquer. Les lieux étaient désormais désertés et le Hyundai de Christian disparut de plus en plus dans la pénombre. 
À quelques mètres, des bruits de voiture semblaient rompre le silence d’Arcton. Dans une propriété à proximité de la zone surveillée par le commissaire, un homme se dirigea vers une voiture, ouvrit le coffre et prit un objet. Après l’avoir refermé, il se dirigea vers la porte d’entrée de cette bâtisse qui apparaissait lugubre dans la pénombre. En ouvrant la porte, une petite lumière se dégagea, son ombre apparut un peu plus nettement et ses contours étaient légèrement visibles. Un homme d’une corpulence assez forte portait des chaussures, un jean et un polo, il tenait dans sa main une licorne. La porte se referma et le silence reprit le pouvoir de la nuit. 
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Vendredi, 9 h, au commissariat.
François était le premier à se retrouver dans le bureau du commissaire qui n’avait pas fermé l’œil de la nuit. Ce dernier avait à nouveau repris le fil de l’affaire pour ne rien manquer ou laisser de côté. Il avait l’habitude de reprendre les éléments dès le début pour reconstituer heure par heure tous les faits. C’est grâce à ces études approfondies qu’il pouvait parfois trouver de nouvelles pistes aussi intéressantes les unes que les autres. Il ne dormait pas, il fallait bien qu’il s’occupe et de plus, seul le travail lui permettait d’oublier ses migraines. Forcément, travailler face à des ordinateurs n’aidait pas, ses yeux se fatiguaient de plus en plus. François était discret face à son chef, il présenta à nouveau des excuses, mais le commissaire comprenait que dans le feu de l’action, des erreurs pouvaient être commises. Il lui expliqua les derniers éléments en lui affirmant qu’il n’accepterait pas une autre situation de ce genre. François acquiesça et apprécia le comportement du commissaire, il échappa à la sanction, mais le gardien de la paix savait qu’il était sur la sellette, il devait se tenir à carreau pendant plusieurs semaines. Il apprit que Frank et Cyril se trouvaient en Corse pour la suite de l’enquête et il eut droit à un petit débriefing personnel pour rattraper tous les éléments qu’il avait pu manquer. Christian lui tendit les derniers documents et François prit le temps de les lire, de les étudier pour s’imprégner de toutes les informations. Il devait rattraper le retard, il intégrait à nouveau l’équipe. Ce fut ensuite au tour de David de saluer le commissaire et le gardien de la paix. Il était heureux de le retrouver et bien sûr, comme il était présent lors de son erreur, il n’hésita pas à le charrier, sans toutefois dépasser les limites. 
Le téléphone sonna quelques minutes plus tard, alors que les trois hommes se trouvaient dans le bureau du commissaire. Christian prit le combiné entre ses mains avec une pointe de fébrilité.
— Commissaire Lelion. 
— Bonjour, commissaire, nous avons les résultats pour la camionnette. Comme vous le savez, le bleu n’a pas permis de trouver de traces de sang dans la partie arrière et à l’avant, il n’y avait même pas une seule gouttelette. Nous avons aussi étudié les éléments trouvés à l’arrière, il y avait des résidus, la camionnette a été utilisée sans doute pour des déménagements, il y avait des morceaux de carton et des cheveux courts et longs. Nous avons analysé tout cela, la plupart des cheveux ne correspondent pas aux échantillons d’ADN d’Annabelle Kervella ou de Lissandru Argostini, hormis un long cheveu qui concorde avec l’ADN de la petite fille. 
Le commissaire s’effondra sur son siège pour encaisser la nouvelle alors que les deux hommes face à lui ne connaissaient pas encore les résultats. Ils étaient figés, le temps s’était arrêté et les secondes apparaissaient comme de longues heures interminables. Face au regard du commissaire, ils se doutèrent du contenu de cet appel téléphonique et se préparèrent alors au pire.
— Nous avons aussi trouvé des empreintes à l’avant au niveau du volant et de la porte, il y avait des cheveux courts. Pour les empreintes, elles ne correspondent pas à l’homme ou à la petite fille. Par contre, les cheveux ont des correspondances avec l’ADN de Lissandru Argostini. L’homme doit donc utiliser des gants pour ouvrir, fermer les portes et conduire, ou alors il a nettoyé du sol au plafond la camionnette avant de la ramener. Il aurait pu oublier un cheveu, mais ce sont deux pistes à envisager. 
— D’autres éléments ? 
— Non, commissaire, c’est tout pour nous.
Le commissaire remercia son interlocuteur et fit un résumé à ses collègues. Lissandru, l’homme de l’épicerie qui avait déboulé devant la maison de madame Riou, était celui qui avait enlevé l’enfant. La suite de l’affaire devait alors s’accélérer. Il téléphona au juge pour faire part des nouveaux éléments : Lissandru avait enlevé la petite fille, il fallait perquisitionner son domicile en Corse. Aucune résistance du côté du juge, il donna son feu vert au commissaire. Il fallait à la fois agir très vite, car cet homme se trouvait peut-être encore à Arcton et impérativement le retrouver. La vie de la petite en dépendait, si toutefois elle était toujours vivante. Christian appela Frank pour lui notifier les derniers éléments, le duo connaissait l’adresse du logement de Lissandru et avait récupéré une voiture. Cyril et Frank étaient prêts à perquisitionner la maison. Christian savait désormais qu’il restait une information à transmettre à la mère de famille et c’était le moment le plus redouté dans ce genre d’affaires. Il devait soit omettre de lui raconter la suite, soit lui raconter la vérité. Il partait du principe que les parents avaient le droit de la connaître, car avec son expérience, il savait que les enlèvements pouvaient très mal se passer. La petite fille avait disparu depuis moins d’une semaine et aucune rançon n’avait été demandée, le malfaiteur pouvait joindre à tout moment la mère, elle devait être mise au courant. Au lieu de la convoquer au commissariat, il décida de se rendre avec François sur les lieux. David devait relancer la société de livraison de pizzas, il fallait absolument une adresse. L’enlèvement était désormais avéré dans l’esprit du commissaire, l’identité de l’homme fut alors communiquée à tous les aéroports, les ports et les gares de France. Si le ravisseur réservait un billet ou une place pour un bateau, il serait rapidement identifié et les forces de l’ordre pourraient le confondre. Les brigades corses avaient été interpellées. Le signalement de la petite fille fut également partagé : Annabelle, âgée de 8 ans, avait disparu le lundi dans une petite ville bretonne ; elle portait un manteau, elle avait un cartable et une licorne. Une description précise fut aussi partagée : sa taille, la couleur de ses yeux et de ses cheveux, la forme de son visage. Les petites affiches placardées par les habitants à la suite de la battue n’avaient pas permis d’obtenir des signalements, mais désormais, toutes les polices de France étaient averties de la disparition de la fillette. 
Annabelle Kervella rejoignit à cet instant le tableau des enfants disparus en France, l’enquête prenait une autre tournure et aucun élément à ce jour ne permettait de savoir si les proches étaient responsables. Tout était donc envisagé, que ce soit un pédophile, un réseau ou encore une rançon, mais la mère de famille ne possédait rien, ni patrimoine ni économie. La piste du père qui aurait enlevé sa fille pouvait aussi être envisagée. À ce stade, il n’y avait qu’une seule certitude : la petite avait disparu. Christian et François se rapprochèrent de la maison de Brigitte et le gardien de la paix avait l’estomac noué. 
— Madame Kervella, nous avons du nouveau dans l’enquête, pouvons-nous discuter ? 
— Bien sûr, entrez !
Brigitte n’était pas euphorique, elle savait que l’annonce aurait été beaucoup plus joyeuse si sa petite fille avait été retrouvée, elle serait même en compagnie du commissaire, ce qui n’était pas le cas. Elle s’attendait alors au pire. Les lieux étaient désormais propres et le commissaire avait en face de lui une tout autre mère. 
— Comme François a pu vous le dire la dernière fois, un homme a été identifié. Au vu des éléments que nous possédons, il a enlevé votre fillette le lundi avant 19 h 30 pour une raison que nous ne connaissons pas. Son identité a été placardée partout en France, s’il tente de quitter le pays, nous le saurons. Des collègues s’apprêtent à perquisitionner son domicile en Corse et nous attendons l’adresse de son logement à quelques kilomètres d’ici. 
Brigitte Kervella buvait toutes les paroles du commissaire sans forcément les assimiler, elle avait seulement retenu que sa petite fille avait disparu et qu’un homme était responsable. Elle était au bord de la crise de larmes, mais elle avait tellement pleuré ces derniers jours qu’elle n’y arrivait plus. Cette mère était désormais vide, elle attendait comme l’ombre de la mort la fin de cette histoire et espérait de tout son cœur que le dénouement serait heureux. Elle ne posa aucune question, elle était totalement inerte et incapable de prononcer un seul mot, l’annonce avait été fracassante, mais le commissaire devait continuer. 
— Nous ne connaissons pas la raison de l’enlèvement, le père de la petite peut-il être responsable ? 
— Monsieur, je ne connais pas son identité, alors il ne sait sûrement pas qu’il a une fille de 8 ans. Et nous avons déménagé il y a quelques années. Il n’a donc jamais eu vent de cette adresse et nous n’avons aucun « ami » de beuverie en commun ou proche, alors je pense que cette piste est malheureusement fausse. J’aurais préféré cette éventualité, je saurais au moins que… ma fille…
Brigitte n’arriva plus à retenir ses larmes et sombra dans le désespoir.
— D’accord, est-ce que vous avez eu un appel téléphonique, une demande de rançon, un courrier, un texto ou encore des appels intempestifs ? Quelque chose de différent depuis lundi dernier ? 
Madame Kervella tenta de se calmer pour répondre au commissaire, mais entre deux sanglots, elle fit « non » de la tête, elle ne comprenait pas pourquoi sa fille avait été enlevée. Elle comprit alors que la punition était terrible, mais sans doute méritée, elle n’avait pas été une mère à la hauteur ces dernières années et même depuis la naissance d’Annabelle. Brigitte avait donc pris une décision, celle de changer de A à Z et de vivre avec sa petite fille sans ce défilé d’hommes, cet alcool, et même si elle devait rester seule jusqu’à la fin de sa vie. Le commissaire lui expliqua qu’une cellule psychologique était disponible si elle en avait besoin. Elle répondit que son lieutenant lui avait déjà parlé de cette éventualité et que cela ne servait à rien, elle voulait seulement retrouver sa fille. Christian et François décidèrent de partir en informant madame Kervella de la suite des évènements. Elle ne devait pas évoquer à qui que ce soit ces éléments et il ne fallait absolument pas avertir la presse, l’homme pourrait changer ses plans et prendre la fuite. La mère d’Annabelle acquiesça et ferma la porte de sa maison qui était désormais sa prison. 
Cyril et Frank se trouvaient à quelques mètres de la maison de Lissandru et après avoir regardé aux alentours, ils décidèrent de continuer à pied, sans oublier de vérifier que leur arme était bien rangée dans son étui. La campagne corse était paisible, quelques maisons se trouvaient à proximité de celle de cet homme, elle était assez classique et typique de l’île de Beauté. Un petit terrain l’entourait, le jardin était bien entretenu, pas de chien à l’horizon et personne ne répondit à la première sonnerie au niveau du portillon. Après deux ou trois tentatives, le duo, équipé de gilets pare-balles, décida de pénétrer avec la plus grande vigilance par rapport aux alentours, car la Corse avait une mauvaise réputation en matière de règlements de comptes. Frank resta devant la porte et Cyril fit le tour de la propriété : si un occupant décidait de s’en aller, il serait là pour l’attraper. Le scénario fut le même avec la sonnerie de la porte : première, deuxième puis troisième tentative, mais personne ne répondit. Frank approcha son regard de la fenêtre et la scène fut surprenante. Au même moment, Cyril se rapprocha en courant pour signifier à Frank sa découverte. 
— Vous avez vu, lieutenant ? 
— Oui, malheureusement. 
— On entre ? 
— On va tenter d’ouvrir la porte sans alerter personne, donc évitons de l’enfoncer même si nous devrions avoir un mandat de perquisition. 
Frank avait dans sa voiture une petite trousse pour crocheter les serrures : après quelques secondes, la porte s’ouvrit. Ils pénétrèrent dans cette maison totalement vide. Aucun meuble, aucune vie, rien, le néant le plus total. Frank inspecta le sous-sol et Cyril l’étage, le résultat fut le même, il n’y avait rien ni personne sur les lieux. Le duo se retrouva dans ce qui semblait être un salon et il ne savait pas ce qu’il fallait faire. 
— Lieutenant, il n’y a rien ici.
— Je sais, Cyril, j’ai des yeux, je vois comme vous. Par contre, regardez le sol et les plinthes. Dans la cuisine, le constat est le même. 
— La poussière ?
— Exact, il y a de la poussière ici, un canapé devait donc être présent, mais il y a des traces sur le sol qui laissent présager un déplacement. Pareil dans la cuisine, il devait y avoir un frigo à cet endroit et il y a aussi des traces sur le sol. 
— Donc la maison était occupée il y a peu et désormais, elle est vide ? 
Les deux lieutenants avaient donc trouvé une maison vide, Lissandru n’habitait pas ici, ou plus dans ce logement, du moins. 
— Frank, si Lissandru était en France à côté de Haline cette semaine, comment il a pu déménager ? 
— Les relevés et les bornes montrent que Lissandru est toujours à Arcton, mais ce n’est pas lui qui a déménagé. Soit, il a été alerté et il a envoyé des hommes sur les lieux, soit, il avait préparé l’enlèvement en déménageant avant d’enlever la petite, pour qu’on ne puisse pas le retrouver. 
Le duo décida d’appeler le commissaire qui sortait au même moment de la maison de Brigitte. Christian fut agacé d’apprendre que le logement était totalement vide, car cette piste s’envolait et une autre arrivait. Ils ne rencontraient que des échecs ces derniers jours et aucune victoire. Il demanda à Frank et Cyril de réaliser une enquête de proximité pour en savoir un peu plus, cela permettrait de savoir si quelqu’un avait déménagé les meubles alors que Lissandru était encore en France. Dans cette optique, l’affaire prenait une tournure désastreuse, car s’il était au courant que sa trace avait été retrouvée, le pire pouvait se produire pour la fillette. Le commissaire et François rentrèrent au commissariat pour voir si David avait une bonne nouvelle alors que les deux lieutenants en Corse s’apprêtaient à interroger le quartier. Les résultats ne furent pas ceux escomptés, car bien sûr, les voisins n’avaient rien vu ou entendu, ils ne connaissaient pas non plus de Lissandru. Personne n’était venu ces derniers jours, ils ne savaient pas si la maison était habitée. Les voisins proches ou lointains avaient tous la même version. Frank et Cyril s’attendaient à cela, car si l’homme faisait partie d’un réseau corse, personne n’avait intérêt à parler, car les conséquences pouvaient être désastreuses. D’autres pouvaient soutenir la cause et ne voulaient pas trahir les membres. Certains voisins pouvaient aussi croiser Lissandru sans forcément connaître ses activités. Était-il judicieux de rester en Corse ? Après un appel bref au commissaire, qui fut encore plus agacé que la première fois, celui-ci leur demanda de se poster à proximité de la maison pour surveiller si d’éventuels déplacements pouvaient se produire. Christian avait de l’expérience, il savait que cette surveillance ne servirait à rien, car Lissandru avait sans doute été averti, mais comment et par qui ? Le commissaire et le gardien de la paix arrivèrent dans le bureau et David se précipita pour partager une bonne nouvelle alors qu’en Corse, Frank et Cyril s’installèrent dans la voiture à l’ombre en regardant les environs.
— Chef, la société de pizzas a appelé, un serveur se souvient d’avoir livré un homme. 
— Il doit livrer des pizzas à de nombreux hommes et femmes, pourquoi est-ce si important ? 
— Le livreur a été interpellé, car il lui a donné un pourboire de 50 euros, c’est la première fois depuis qu’il a commencé ce job d’étudiant. Son patron a demandé aux salariés s’ils avaient un fait inhabituel à partager comme vous l’aviez demandé et le jeune homme a fait part de cette information. 
— Convoquez-le vite et demandez l’adresse à la société. 
— Je l’ai déjà, elle se trouve à Arcton.
David donna l’adresse au commissaire qui prit la poudre d’escampette en trois secondes avec François à ses côtés. En jetant un rapide coup d’œil sur la carte, il comprit qu’ils étaient passés plusieurs fois devant cette bâtisse, c’était sûrement celle avec un parc. Cette fois, la conduite fut beaucoup plus rapide, la sirène était posée sur le capot de la voiture. Le duo fila à vive allure en direction de la ville, sans savoir si l’adresse correspondait à celle de l’homme recherché. Au même moment, David téléphona au livreur pour le convoquer au plus vite au commissariat afin de regarder les photos de Lissandru pour l’identifier formellement. Le jeune homme ne devait pas commencer les livraisons avant 14 h, il était donc 11 h et il pouvait passer rapidement au commissariat. L’enquête pourrait peut-être se terminer si Christian et François arrivaient à temps. Quelques minutes plus tard, Christian stationna la voiture entre le trottoir et la rue, le commissaire sonna une, deux et trois fois, aucune réponse. Il ne voyait pas de voiture, de 4x4 ou d’autre véhicule. Christian décida d’escalader la clôture, même si cela n’était pas réglementaire : Annabelle pouvait peut-être être retrouvée dans quelques minutes. François ne protesta pas face à la fébrilité de son chef, il décida de le suivre.
Le jeune livreur arriva rapidement au commissariat et David le reçut dans son bureau, enfin celui qu’il partageait avec les autres lieutenants. Seul Frank, le bras droit de Christian, avait la possibilité de travailler dans une pièce à part. Il prit alors les photos du casier judiciaire de Lissandru et celles des caméras de surveillance. Avant de les présenter au jeune garçon, David lui demanda d’établir une description du client. 
— Il était grand, un peu gros, il avait des liasses de billets dans la poche. Il était toujours pressé de refermer la porte et il commandait toujours une pizza, la même, une Française, avec du jambon et de la sauce tomate. 
— Il était habillé comment ? 
— Oh, sa tenue était toute simple, polo et jean, comme la plupart des hommes, monsieur. 
Comme il ne connaissait pas la véracité de ses propos, David décida de changer sa stratégie, il sélectionna alors plusieurs photos d’affaires différentes pour lui proposer un panel de 10 personnes, des hommes dont la corpulence était similaire. Il glissa au centre le meilleur cliché de Lissandru, en espérant qu’il pourrait le retrouver. Pour ne pas fausser la présentation, il se leva et étala les photos sur une table à part alors que le jeune homme attendait sur son siège. 
— Levez-vous, regardez les photos et dites-moi si le client est présent. Prenez tout le temps nécessaire, la réponse est importante, alors ne vous précipitez pas. 
Le jeune livreur eut besoin de deux secondes pour répondre.
— C’est lui.
— Vous en êtes sûr ?
— Je fais ce boulot pour payer mes études depuis quelques mois et je vous assure qu’on ne m’a jamais donné 50 euros en pourboire. Alors, j’ai bien regardé son visage et je l’ai remercié au moins 100 fois. Je vous assure que l’homme, c’était lui. 
— Très bien, vous avez livré ce client quand ? 
— Mercredi, c’était le premier client de la soirée et je me suis dit qu’elle commençait bien. 
Il n’y avait donc aucune trace formelle de Lissandru depuis ce jour. Toutes les formalités administratives furent signées et enregistrées dans l’ordinateur. Le lieutenant de police informa le jeune livreur qu’il pourrait participer prochainement à une reconnaissance, il devait donc se tenir à disposition. Après avoir acquiescé de la tête, celui-ci quitta le bureau avec la carte du lieutenant entre les mains. David envoya un message à Christian en lui signifiant que le jeune homme avait bien reconnu Lissandru et qu’il l’avait livré mercredi soir. Nous étions vendredi, fin de matinée, il avait donc eu tout le temps de partir. Au même moment, Christian reçut le message alors qu’il venait d’atterrir de l’autre côté de la clôture. David l’informa que la maison était la bonne : Lissandru était ici. Le commissaire et François décrochèrent leurs armes et ils avancèrent doucement dans cette propriété gigantesque. Une voiture était stationnée un peu plus loin à l’abri des regards, une Smart, mais aucun Suzuki. Ils se dirigèrent vers la porte et sonnèrent une fois. Ils reculèrent en se mettant à l’abri. Une femme ouvrit la porte et constata que deux hommes tenaient une arme. Ce fut une grande consternation pour tout le monde et la tension était à son comble. 
— Commissaire Lelion, nous cherchons Lissandru Argostini, où est-il ?
— Euh, je suis la propriétaire de cette maison, je la loue et le client est parti ce matin à 8 h.
Le commissaire et le gardien de la paix baissèrent leurs armes et leur visage changea de couleur. Le commissaire demanda une pièce d’identité à cette femme, François appela les services pour vérifier celle-ci. Quelques secondes plus tard, la confirmation tomba. Madame Raven proposait sa maison à la location aux touristes, elle n’avait absolument rien à voir avec Lissandru Argostini et à cet instant, tous les espoirs s’envolèrent. À quelques heures près, ils auraient pu trouver cet homme et cette enfant. Ils étaient présents au cours de la soirée devant cette maudite maison qui avait des airs de château hanté à la lumière du jour, avec ses grands arbres qui la mettaient à l’abri. Christian s’éloigna et cria dans cette petite forêt qui entourait la maison, il devait laisser sa frustration s’échapper. Il hurla plusieurs fois le même mot et tapa de toutes ses forces son pied sur le sol. Après plusieurs jours à enquêter, il avait été si proche d’un heureux dénouement.
— MERDE !
Son cri était tellement fort qu’il avait dû résonner dans les maisons voisines, la propriétaire était toujours sur le pas de la porte et François venait de perdre l’espoir. Il transmit la mauvaise nouvelle à David qui prit la relève en envoyant toutes les équipes cynophiles et scientifiques sur les lieux. Il fallait tout recommencer, chercher des preuves et surtout la trace de cet homme. François expliqua à la propriétaire qu’elle devait rester sur les lieux pour être interrogée, Christian, qui avait repris ses esprits, lui demanda de s’asseoir dans le salon. Ils avaient été à deux doigts de retrouver cet homme qui s’était désormais envolé dans la nature. 
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Vendredi, fin de matinée, à proximité de l’étang.
En parallèle de ces recherches, les parents d’élèves avaient décidé d’organiser une nouvelle battue au niveau de l’étang. Cette fois, un peu plus d’habitants avaient fait le déplacement, mais la mère d’Annabelle était absente. La première battue avait été très éprouvante pour Brigitte qui avait précisé son intention de ne pas assister à une nouvelle recherche. Les parents avaient compris cette volonté d’être en retrait. Elle n’avait pas non plus fait part des derniers évènements, elle savait désormais que sa fille avait été enlevée par un homme, elle ne voulait donc pas se retrouver devant un étang pour chercher un hypothétique corps. 
Les habitants avaient enfilé leur gilet jaune pour être repérés aisément, Christian avait aussi envoyé des hommes du commissariat pour qu’ils participent à la recherche. Il était convaincu que la ville de Haline ne permettrait pas de résoudre le mystère de la disparition, mais il ne voulait pas mettre de bâtons dans les roues des parents d’élèves, cette recherche ne serait pas nocive. De plus, des indices pouvaient toujours être retrouvés et il ne fallait rien mettre de côté. Certains avaient même prévu des tenues de plongée pour sonder avec leurs propres moyens le petit étang qui n’était pas très profond : il faisait quelques dizaines de mètres de long. 
La première ligne fut formée pour les recherches, les habitants avancèrent doucement pour tenter de repérer des traces au sol. Alors que le mois d’avril affichait une météo assez sympathique, les habitants se retrouvaient sur la plage de cet étang pour profiter des joies du bronzage, car l’eau n’était pas forcément propice à la baignade. Elle n’était pas très claire, il y avait même un peu de vase au bord. Si les habitants étaient récalcitrants à l’idée de se baigner dans cette zone en avril, ils ne refusaient pas cette fraîcheur lorsque la canicule se présentait. Ils oubliaient rapidement les algues et l’eau peu réjouissante. 
Les premières plongées ne furent pas intéressantes, car mis à part des vélos rouillés ou des roues d’une autre époque, ils n’avaient rien trouvé d’intéressant. Les bords n’avaient pas été retournés pour une tombe et ils ne trouvèrent pas de vêtements appartenant à une petite fille. Ils avaient passé plusieurs heures à inspecter les alentours de l’étang et malheureusement, les résultats n’étaient pas ceux escomptés. À l’approche de la mi-journée, Annabelle n’était toujours pas retrouvée et aucune piste ne permit à ces habitants de connaître le déroulement. Les policiers n’avaient pas partagé d’éléments importants concernant Lissandru, la mère de famille, le sac près du parc ou encore la camionnette blanche. Les habitants de Haline avançaient dans le flou le plus total et se sentaient totalement inutiles. 
Madame Riou décida de joindre la mère de famille alors qu’elle se trouvait encore au bord de l’étang, pour lui faire part de la situation.
— Bonjour, madame Kervella, c’est madame Riou.
— Bonjour, alors, avez-vous trouvé quelque chose ?
— Non, malheureusement ou heureusement, peut-être. Les plongeurs ont sondé l’étang, votre petite fille n’a pas été retrouvée. Il n’y a pas eu d’indices ou de vêtements sur les bords, et aucune piste à suivre. Les deux battues ont été inutiles. 
— D’accord, ma petite fille est peut-être toujours en vie. 
Alors que la mère de la fillette commença à pleurer, madame Riou tenta de la rassurer en précisant que les policiers auraient peut-être de bonnes nouvelles bientôt. Brigitte adressa un « oui » très timide puisque malheureusement, elle savait qu’Annabelle avait été enlevée par un homme originaire de la Corse, dans une camionnette blanche. Elle ressentit pour la première fois le besoin de se confier, mais elle se rappela immédiatement les paroles du lieutenant et du commissaire. Elle raccrocha et adressa de chaleureux remerciements à madame Riou et aux habitants, puis elle retourna dans ce cercle vicieux, celui de l’Enfer de la disparition. De leur côté, les habitants décidèrent de partir et aucune autre battue ne fut organisée. Il n’y avait pas d’autres lieux intéressants et le parc était beaucoup trop petit, il n’y avait pas forcément de lieux cachés. Les affiches étaient toujours placardées dans les commerces et sur le pare-brise des voitures, ils décidèrent alors d’attendre les conclusions de l’enquête, en espérant un heureux dénouement. 
Ce vendredi, à la fin de la matinée, les visages étaient marqués, ils ne savaient pas où était cette petite fille. Ils avaient tendance à penser que les histoires horribles se déroulaient toujours dans d’autres villes et chez les autres, mais cette fois, la disparition avait lieu à Haline. 
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Vendredi midi, dans une maison d’Arcton.
David avait rejoint le duo, les scientifiques étaient présents, au même titre que les chiens. La propriétaire avait déjà nettoyé quelques pièces, changé les draps, mais elle avait assuré que la maison était très propre à son arrivée. Elle n’avait pas vu Lissandru, elle avait seulement communiqué avec cet homme par téléphone et l’arrivée était autonome. L’agence envoyait toutes les données pour la localisation et la clé était laissée dans une petite boîte avec un cadenas. Cela permettait à la propriétaire de ne pas payer des services supplémentaires à l’agence et elle n’était pas contrainte d’être toujours là. Le commissaire lui demanda si le client avait réglé la location. Il avait payé un acompte avec un mandat cash et le reste a été soldé à son arrivée, mais c’était l’agence qui s’occupait de toutes les transactions financières. Elle recevait le montant des locations toutes les fins de trimestre, après déduction des frais retenus par l’agence. 
— Avez-vous remarqué quelque chose d’anormal lors de votre arrivée ? 
— La maison était très propre, les draps étaient pliés sur le lit, le lave-vaisselle était vide et la maison sentait bon. 
— Il n’y avait qu’un lit de défait ? 
— Oui, celui de la chambre secondaire, il a réservé pour une seule personne pour deux semaines. 
— Lissandru était dans votre maison depuis deux semaines à compter de quand ? 
— Il est arrivé pendant le week-end de Pâques et il est parti ce matin.
La période correspondait finalement à la préparation de l’enlèvement : il passait plusieurs fois à l’épicerie pour se ravitailler, il surveillait la petite fille, il connaissait ses habitudes et celles de sa mère, totalement absente. Il a ensuite pris la décision de l’enlever sur le chemin, il était à l’abri des regards et la camionnette pouvait l’emprunter facilement. Les tracteurs rejoignaient aussi les champs depuis ce chemin. 
— Vous n’avez rien trouvé, pas de poubelles ?
— Non, il a pris les poubelles, la maison était même un peu plus propre que lors de son arrivée, il a vraiment tout nettoyé, j’étais vraiment impressionnée. 
— Comment récupère-t-il sa caution ? 
— Je ne veux pas de caution, je demande aux clients d’être respectueux, cela me permet de louer plus facilement et en trois ans, je n’ai jamais eu aucun problème. C’est assez risqué, mais j’aime bien ce lien de confiance. 
Après quelques secondes de silence, alors que la maison était envahie par des équipes qui réalisaient des prélèvements un peu partout, madame Raven interpella le commissaire. Une information devait être partagée, elle avait été finalement surprise de découvrir cet objet.
— Monsieur, lorsque je suis arrivée, il y avait un téléphone sur la table de la cuisine, mais il est cassé et la puce également, elle était sortie de son logement. 
— Montrez-moi.
Christian, François et David suivirent la propriétaire dans la cuisine et regardèrent avec des gants le téléphone. La pièce n’avait pas encore été inspectée par les équipes. Le commissaire comprit immédiatement : Lissandru leur avait laissé un message, il savait qu’il était recherché, il avait donc été renseigné. À cet instant, Christian, les lieutenants et le gardien de la paix furent envahis par la haine, ils étaient nargués par cet homme qui avait voulu leur signifier leur retard. Dans ces affaires, les malfaiteurs pouvaient agir de la sorte pour garder une sorte de domination sur l’affaire, ils se sentaient beaucoup plus puissants et dominaient finalement les forces de l’ordre. Christian savait que la suite serait beaucoup plus difficile, car l’homme pourrait être un peu plus minutieux. Une autre piste pouvait être envisagée, car l’homme pressé était susceptible de commettre des erreurs. Cela leur permettrait de suivre sa trace, mais ils espéraient des erreurs de débutant pour les orienter enfin dans la bonne direction.
— François et David, vous regardez partout dans la propriété, à la recherche de n’importe quoi, il a peut-être laissé d’autres indices, mais clairement, il sait que nous le traquons, quelqu’un a parlé. Soyez discrets et n’évoquez pas cette affaire avec votre entourage. 
Le gardien de la paix et le lieutenant comprirent qu’une course à l’homme venait de commencer pour tenter de retrouver au plus vite une enfant dont la vie était en danger. Après avoir interrogé la propriétaire, il s’avéra que celle-ci n’avait pas eu vent de la présence d’une petite fille. Le commissaire décida de quitter les lieux et madame Raven eut le droit de rester dans cette maison dédiée exclusivement à la location. Elle avait cependant reçu l’ordre de ne rien toucher et elle devait aussi se tenir à la disposition de la police. Un collègue de la scientifique resta avec elle tout au long de la procédure, puisqu’il fallait impérativement un témoin. Bien sûr, elle devrait partager sa version des faits plus tard, mais pour l’instant, la police devait trouver une autre piste, car celle-ci venait de s’envoler. Christian se dirigea désormais à l’agence dont l’adresse avait été donnée par la propriétaire. Il espérait trouver un indice, car il avait peut-être été filmé avec une enfant ce matin. 
Alors que Cyril et Frank eurent vent des derniers évènements, David et François partirent à la recherche d’indices. Si aucun lit n’avait été défait, la petite fille avait dû être retenue dans une autre pièce de la maison. Le grenier avait été aménagé en suite parentale qui proposait tout le confort aux touristes : une belle salle de bain ouverte, un lit king size, un plancher chauffant et des ouvertures sur le toit qui laissaient filtrer une belle lumière. Madame Raven avait choisi des couleurs claires, sa maison ressemblait à ces demeures d’architecte très recherchées pour leur standing. Les autres chambres suivaient le même chemin, avec un lit confortable et une ambiance cocooning qui donnait envie de se prélasser. La demeure d’Arcton abritait une grande cuisine totalement équipée, un salon avec un grand écran, trois chambres, et même une pièce liée à la détente avec un spa. Le parc apportait un écrin de verdure qui protégeait les habitants des regards indiscrets. Il était possible d’y séjourner à plusieurs et il y avait tout le nécessaire pour se détendre, des vélos, des jeux d’extérieur. Madame Raven avait prévu un grand garage pour stationner un 4x4 imposant. L’été, elle équipait son espace vert d’une belle piscine hors sol qui apportait un cachet supplémentaire à cette demeure, elle pouvait ainsi augmenter le prix de la location. Rien ne laissait présager l’horreur qui se préparait dans les coulisses, la maison était belle, accueillante et chaleureuse, mais seulement en apparence. Il y avait également une cave dont l’accès se faisait depuis la cuisine. La porte fermait à clé et il était même possible de rejoindre le garage par le sous-sol avec une autre porte qui fermait aussi à clé. 
Pour que la chaleur en hiver soit conservée au même titre que la fraîcheur en été, grâce à la climatisation, cette belle maison cossue avait été isolée du sol au plafond. Même une enfant qui criait dans la cave n’aurait pas pu alerter le voisinage. François et David avaient bien sûr fait le test et aucun son n’avait pu être entendu alors que le gardien de la paix s’était donné à cœur joie de hurler toute sa frustration acquise ces derniers jours. L’enfant avait dû être installée dans le sous-sol, mais aucun lit n’était présent, il avait sans doute aménagé les lieux avec ses affaires personnelles, car seulement une paire de draps et une couverture avaient été utilisées. Il était impossible de savoir comment Annabelle avait été retenue captive. Les policiers ne savaient pas non plus si elle avait été nourrie et hydratée comme il fallait depuis le lundi soir. Le tour de la maison avait demandé plus d’une heure et l’inspection fut inutile pour David et François, qui n’avaient absolument rien trouvé. Si le ravisseur savait qu’il était poursuivi, il ne pouvait laisser aucune trace, il était donc inutile de chercher quoi que ce soit. Le téléphone avait été abandonné délibérément pour avertir les officiers et le commissaire, voire les narguer. 
Les équipes cynophiles avaient pu renifler l’odeur de la petite fille dans le parc, sans doute où le véhicule de Lissandru avait été stationné. Dans la cave, il n’y avait pas une grande certitude : il avait peut-être utilisé un produit qui masquait les odeurs, ce qui rendait l’inspection difficile. Le déroulement commençait toutefois à se dévoiler. 
David exposa son avis à François : le duo se trouvait à l’extérieur pour respirer quelque peu, la recherche avait été longue et intense.
— Lissandru enlève la petite fille sur le fameux chemin et il rejoint immédiatement cette maison. Avec les arbres et son parc, la demeure est à l’abri des regards, il entre alors la camionnette blanche dans l’enceinte et la petite fille est sans doute endormie à l’arrière pour qu’elle ne puisse pas crier ou se débattre. Il avait sûrement aménagé en amont le sous-sol pour qu’elle soit captive et elle ne pouvait pas s’enfuir. Il rend ensuite la camionnette blanche le lendemain et Annabelle a séjourné dans le sous-sol jusqu’à ce qu’il parte ce matin. Elle a donc emprunté le même chemin.
— Exact, madame Raven a regardé avec les équipes, il n’a pas ajouté de verrous au niveau des portes. Soit la petite fille n’a pas tenté de s’échapper, car elle était apeurée et résignée, soit elle était endormie pratiquement tout le temps, il avait ainsi l’esprit beaucoup plus tranquille. 
— Le sous-sol a aussi été inspecté de fond en comble, la petite fille n’a pas gratté ou tenté de laisser un message. Madame Raven est formelle, la maison n’a absolument pas été changée ou dégradée. 
— François, il y a peut-être une autre explication à l’absence de marques sur la porte par exemple. Une petite fille de 8 ans peut donner des coups, mais là il n’y a rien. 
— C’est-à-dire ?
— Si Lissandru a été maltraitant avec la petite fille, elle a dû rapidement comprendre qu’il ne fallait pas faire de vagues, elle attendait peut-être dans le noir le meilleur moment pour s’enfuir, mais elle n’en a pas eu l’opportunité. 
— Pauvre gosse.
— Comme vous dites. 
David et François avaient noué ces derniers jours un début d’amitié, ils tentaient de se soutenir avec cette enquête qui épuisait leurs nerfs. Le duo décida de joindre le commissaire pour préciser qu’ils n’avaient rien trouvé. David expliqua également les derniers éléments concernant l’absence de traces laissées par la petite. Un rapide SMS fut reçu comme confirmation et le duo attendit que les équipes terminent de prélever les derniers échantillons. David prit ensuite la parole auprès de madame Raven, qui attendait tranquillement dans son salon alors qu’elle regardait avec un air paniqué le ballet qui se jouait devant elle.
— Madame Raven, les équipes ont pratiquement terminé et nous devrons aussi mettre des scellés sur votre maison. Je suis désolé, mais vous ne pourrez plus la louer tant que l’enquête ne sera pas terminée. 
— Comment vais-je faire avec les locataires qui ont réservé à partir de demain ? 
— Vous devez les annuler jusqu’à nouvel ordre, si notre enquête avance et que nous devons procéder à des vérifications, la maison doit être à notre disposition.
La propriétaire n’était pas forcément très heureuse, mais elle ne pouvait pas contester, elle comprit qu’une petite fille avait été enlevée. Toutefois, la saison se préparait à Arcton et elle savait qu’elle perdrait de l’argent avec les prochaines locations annulées. Généralement, sa maison était appréciée, elle avait de bons commentaires auprès de l’agence et elle pouvait la proposer à la réservation tout au long de l’été. Elle devait donc se faire une raison, 2004 ne serait pas une année réjouissante pour son business. Les équipes terminèrent de remballer toutes les affaires et les scellés furent posés sur la porte d’entrée. Madame Raven avait le droit de partir, mais elle serait sans doute appelée prochainement pour sa déposition. 
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À quelques centaines de kilomètres d’Arcton, Cyril et Frank étaient toujours dans leur voiture, leur estomac vide depuis le début de la journée. Ils avaient été vus par tout le voisinage et aucun mouvement n’avait été enregistré au niveau de la maison de Lissandru. Cyril eut toutefois une idée, celle de vérifier si la demeure était à louer ou en vente. Le duo se dirigea alors dans la première agence qui croisa leur route et s’arrêta pour faire quelques vérifications. Cet arrêt fut inutile, l’agent n’avait pas eu vent d’une vente, mais Cyril et Frank eurent un peu plus de chance à quinze kilomètres. Le gérant avait été contacté par un homme quelques heures auparavant, les clés avaient été remises, un mandat de vente déposé et les agents s’occupaient de vendre la maison qui n’avait pas encore été intégrée au catalogue. Elle devait être proposée aux premiers clients quelques jours plus tard. Frank posa alors quelques questions au gérant tout en étant assez surpris de la tournure des évènements.
— La personne qui a mis en vente la maison, elle était comment ? 
— Aucune idée, toutes les démarches ont été faites à distance : un homme nous a parlé par téléphone et a promis de mettre les clés dans notre boîte aux lettres. Nous avons trouvé également une lettre qui nous donnait la permission de vendre la maison. 
— C’est légal ?
— Tout à fait, le mandat de vente était officiel, il suffit de photocopier un exemplaire vide, de le remplir et de le signer, nous avons ensuite renseigné les éléments nous concernant. 
Cyril prit la parole :
— Généralement, c’est l’inverse, vous remplissez le mandat et les clients le signent ? 
— Oui, exactement, mais il semblait pressé et nous avons accepté, car des clients recherchent une maison de ce genre, nous avons donc une certitude de la vendre dans la semaine. 
Cyril et Frank remercièrent le gérant en lui précisant que le logement était au cœur d’une enquête d’enlèvement. Elle serait peut-être saisie par la justice, mais pour l’instant, ce n’était pas le cas, elle était totalement vide. Ils n’avaient pas averti le commissaire et prenaient donc les devants, mais généralement, lorsque les maisons ou logements étaient découverts inhabités, la justice n’acceptait pas de les saisir immédiatement. Une surveillance pouvait être mise en place et en fonction de l’avancée de l’affaire, des perquisitions pouvaient être réalisées. Dans les enquêtes liées à des enlèvements d’enfants ou des meurtres, les juges acceptaient de creuser les environs, mais pour l’instant, cela n’était pas le cas. De plus, Lissandru ne pouvait pas se rendre en Corse aussi vite, il avait été vu en Bretagne. Le lieutenant avait omis de préciser qu’ils avaient pu pénétrer en crochetant la serrure, car il le savait, ce n’était pas légal, il aurait fallu un témoin lors de cette perquisition. L’agence était toutefois consciente qu’elle était susceptible de vendre un bien lié à une affaire sordide. Cela ne semblait pas déranger l’agent qui était surtout attiré par la plus-value réalisée dans le cadre d’une vente. Le duo repartit de l’agence immobilière avec cette information qu’il devait forcément partager avec son chef.
Au même moment, Christian reçut deux SMS, le premier de David qui l’informait des derniers éléments dans la maison de madame Raven, et le second était de Frank : il lui faisait part de la vente de la maison. Lissandru faisait donc en sorte de se débarrasser de ses affaires, mais pourquoi ? Avait-il décidé de se séparer de cette demeure, car il se savait menacé ? Comment avait-il pu déménager ses affaires sans être présent ? Des amis lui avaient sans doute prêté main-forte, mais les policiers auraient des difficultés pour en apprendre un peu plus. Il fallait désormais agir rapidement, car le kidnappeur savait qu’il était traqué. Le duo reprit alors la surveillance en changeant de place et en optant pour un lieu beaucoup plus discret. 
Au même moment, le commissaire arriva seul dans l’agence de location. Une femme d’une trentaine d’années se trouvait à l’accueil, il décida de lui poser quelques questions en montrant, bien sûr, sa carte de police.
— Bonjour, commissaire Lelion. J’enquête sur la disparition d’une petite fille dans une ville à proximité, un homme était présent dans l’une des locations, j’aurais quelques questions. 
— Allez-y.
— Lissandru Argostini, il a loué la maison d’Arcton de madame Raven, je voudrais savoir si une enfant était avec lui. 
— Le dossier est encore sur le bureau, il est parti ce matin très tôt, il a appelé pour nous dire que les clés avaient été laissées dans la boîte avec le petit cadenas. Il n’est pas venu dans l’agence, madame Raven n’utilise pas de caution. Il n’avait rien à récupérer ou à donner, la totalité de la location a été payée lors de son arrivée. 
— Lorsqu’il a appelé, vous n’avez pas entendu un bruit, un enfant, quelque chose d’anormal ? 
— Non, absolument rien, la conversation a été rapide. 
— Il a appelé à quelle heure ?
— À l’ouverture, à 8 h.
Christian remercia la trentenaire et décida de joindre David au téléphone. 
— David, je sors de l’agence, il n’est pas venu ici, il a laissé les clés dans la boîte avec un cadenas. Madame Raven a dû les récupérer pour pénétrer dans la maison ou alors elle avait un second jeu. Bref, ce n’est pas important, il faut désormais étudier les vidéos de la rue, est-ce que la ville est équipée ? Il y a des caméras dans la rue ? 
David prit le temps de regarder au niveau de la rue s’il pouvait voir des caméras :
— A priori, dans la rue de la maison, il n’y a rien, mais je vais me renseigner. Si c’est comme à Haline, le maire n’a pas dû équiper les rues éloignées du centre-ville. 
— Je rentre au commissariat, vous avez fini dans la maison ? 
— Oui, les équipes sont parties et madame Raven a quitté les lieux. Je lui ai aussi annoncé que sa maison était scellée et donc qu’elle ne peut plus la louer, au cas où on aurait besoin de s’y rendre. 
— Très bien, rentrez au commissariat. 
David et François partirent en direction du commissariat et Christian les rejoignit également quelques minutes plus tard. La suite des évènements était donc assez floue, car pour l’instant, ils n’avaient pas d’éléments supplémentaires à étudier. Les résultats de l’ADN montreraient sans doute que la petite fille était logée dans le sous-sol et le bleu n’avait pas révélé de traces de sang en petite ou en grande quantité. Il fallait désormais se focaliser sur les futures écoutes téléphoniques et peut-être les mouvements bancaires. Désormais, la recherche était beaucoup plus difficile et la part dédiée au hasard était plus conséquente. 
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Jeudi, dans une maison d’Arcton.
L’intérieur de cette maison était très paisible, il y avait vraiment tout le confort et Lissandru pouvait donc se reposer, car il savait qu’il aurait de la route dans quelques jours. La petite fille était dans le sous-sol, elle était sage, il avait utilisé à plusieurs reprises des drogues pour l’apaiser, cela lui évitait les crises et les hurlements, car il ne devait pas se faire remarquer. Depuis l’enlèvement de la petite, la semaine avait été assez calme, il avait préparé en amont toutes les étapes qui étaient minutées et jusqu’à maintenant, le plan fourni avait fonctionné à merveille. Il avait également transmis des données précises à ses supérieurs, qui étaient à l’origine du scénario, et en regardant les journaux télévisés et la presse écrite, il n’avait pas eu vent de cet enlèvement, mais il savait qu’il ne devait pas traîner. La famille avait sûrement averti la police, même si la mère de famille passait son temps à boire du whisky. La famille avait été ciblée, la police avait tendance à se focaliser sur le milieu familial, cela lui laissait du temps pour préparer le départ afin de remettre la commande au client. Le jour de l’enlèvement, tout avait été simple : il connaissait parfaitement toutes les habitudes de la petite fille, le chemin qu’elle prenait pour rejoindre sa maison depuis le parc était parfait et isolé. Avec sa camionnette blanche, il avait pu rapidement rejoindre le chemin et l’attraper.
On était jeudi soir et il avait prévu de partir dans la soirée de vendredi. Il profiterait ainsi de la nuit pour rouler tranquillement et s’arrêter dans des aires discrètes et isolées, mais la sonnerie de son second téléphone sonna. Il s’agissait d’un jetable qu’il utilisait pour communiquer avec ses supérieurs et quelques indics. Il ne s’attendait pas à des consignes puisque le scénario pour le vendredi soir était déjà prévu, il fut alors surpris de cet appel. 
— Allo ?
— Tu as été repéré, un commissaire a récupéré des images où tu apparais dans la ville de Haline. 
— Merde !
— Tu devrais prendre la fuite, ils ne vont pas tarder à se rapprocher de toi. 
— Super, je te remercie. 
— Par contre, tu nettoies toute la maison, tu ne laisses aucune preuve de l’enlèvement. 
— Je fais au mieux.
— Non, tu ne fais pas au mieux, tu ne laisses absolument rien, la maison doit être encore plus propre que lors de ton arrivée. 
— Très bien, je me dépêche pour partir au plus tôt.
Lissandru venait de raccrocher avec l’un de ses supérieurs, il tenait ses informations de la part d’un indic dans la police. Certains officiers agissaient pour le bon côté, mais d’autres étaient malheureusement du mauvais côté de la barrière. Ils livraient alors des informations sensibles, ce qui rendait la recherche et les enquêtes beaucoup plus complexes. Ils étaient difficiles à débusquer et leur collaboration était souvent éphémère, pour ne pas éveiller les soupçons, mais en échange de quelques services ou de billets à la fin du mois, ces policiers acceptaient d’aider, même si cela mettait en danger la vie d’autrui. Lissandru le savait, il devait désormais réagir très rapidement, les forces de l’ordre étaient sur ses traces. Il ne devait pas utiliser son téléphone portable personnel, il décida alors de le casser et de briser la carte SIM. Pour montrer sa supériorité dans cette affaire, il abandonna son mobile sur la table de la cuisine avec un grand sourire, il l’avait, bien sûr, réinitialisé et vidé de l’intégralité de son contenu. L’intérieur avait été brisé pour que les éléments ne puissent pas être utilisés ou récupérés par des as de l’informatique. Le temps était compté, il descendit ensuite dans le sous-sol pour rejoindre la petite fille qui était couverte avec son manteau et couchée sur une couverture de fortune. Elle avait, à ses côtés, sa petite licorne et son cartable afin qu’elle puisse passer pour une enfant avec son père. Elle était toujours endormie, la dernière dose avait été un peu trop forte. Il déposa alors une assiette avec le reste de pizza et passa ensuite à l’action. La soirée était déjà bien entamée, mais il devait tout nettoyer du sous-sol au grenier pour ne pas laisser une seule trace susceptible d’être utilisée pour orienter la police dans la bonne direction. Il avait pris une tenue de rechange dans ses affaires, car elle devait passer pour son enfant. Il était impossible de se promener avec une petite fille sale. Alors qu’elle était endormie, il enleva son pull et son pantalon, notamment pour lui enfiler des collants blancs, les sandales qu’elle portait et une robe. Lissandru utilisa aussi un gilet au cas où elle aurait froid, le but n’était pas qu’elle meure complètement gelée, elle devait être livrée en bonne santé. 
Il prit les vêtements, les glissa dans un sac puis remonta. Il brûla dans l’évier tous les documents utilisés pour se rendre à Haline, les écrits qui lui avaient permis de suivre un plan très précis pour l’enlèvement de la petite fille et pour l’enfermer dans le sous-sol. Il avait accepté de kidnapper cette enfant pour de l’argent, ses supérieurs payaient très bien. Il avait obtenu un premier versement lors de son départ et la seconde moitié serait versée lorsqu’il remettrait l’enfant. Il n’avait pas l’habitude de ce type d’affaires, il avait donc un plan minutieux, mais il avait toujours fait preuve de sang-froid. Son CV avait été étudié et les supérieurs avaient compris qu’il serait à la hauteur. Il avait aussi des connaissances en Corse qui avaient joué en sa faveur, il avait pu obtenir cet « emploi » et il pourrait utiliser cette juteuse somme d’argent pour les 10 prochaines années. Il commença par l’étage, mais il avait utilisé une chambre classique et non la suite parentale dont la porte avait été fermée. Lissandru devait nettoyer le salon, la cuisine, le sous-sol, mais également sa chambre et la salle de bain. Dans sa voiture, il disposait de tous les produits d’entretien nécessaires. Il enleva les draps du lit qu’il plia soigneusement. Il commença par la poussière des meubles, utilisa un balai pour enlever tous les résidus, et la serpillière fut ensuite utilisée pour la chambre et la salle de bain. Tout était désormais très propre, mais cela demanda du temps, il fallait être minutieux. Le scénario était le même pour le palier et les escaliers. Puis il se rendit dans la cuisine pour nettoyer l’évier et faire en sorte que les résidus disparaissent dans les tuyaux. Il laissa couler l’eau pendant quelques minutes pour être certain que les morceaux de papier avaient disparu, il versa ensuite du produit pour les canalisations à la soude pour détruire les dernières preuves. Même stratégie pour la cuisine : poussière, sol, vitres, meubles… Lissandru nettoya désormais le salon, mais la nuit était déjà bien avancée, il était plus de minuit. Il récurait la maison depuis de longues heures, mais cela était indispensable. Il s’occupa en dernier de la petite fille, qu’il enveloppa dans la couverture, et il la déposa à proximité des escaliers, en veillant à fermer la porte. Après avoir nettoyé cette zone, il prit la petite fille puis l’installa dans le coffre de la voiture pour qu’elle ne puisse pas s’enfuir. Elle dormait paisiblement grâce à la drogue et elle n’avait pas touché son repas. Auparavant, dans le second coffre caché par la trappe, il glissa les anciennes affaires de la petite fille. Il ferma la voiture puis termina de nettoyer le reste de la maison et ferma la porte. L’extérieur n’avait pas été utilisé, il était donc inutile de le nettoyer. Il monta dans sa voiture et plaça la petite fille à l’arrière de la voiture, sur un siège-auto prévu pour elle. Il installa à côté d’elle le cartable et surtout, la licorne. Comme elle dormait, il savait qu’il pourrait conduire sans être dérangé, mais dans la boîte à gants, il avait des doses à administrer au cas où. Les produits d’entretien étaient rangés dans une caisse et dans le coffre. La grille de la propriété s’ouvrit, le Suzuki de Lissandru avança et il actionna la télécommande pour fermer le portail. Il déposa, dans la boîte prévue à cet effet, les clés puis la voiture s’en alla à travers la nuit : il était 5 h du matin. Lissandru avait prévu de brouiller les pistes en utilisant son téléphone jetable pour appeler une dernière fois l’agence à 8 h pour faire croire qu’il partait à cette heure. Dans trois heures, il serait déjà assez loin, mais il avait prévu de s’arrêter la journée suivante dans un lieu repéré sur son itinéraire du retour. 
Lissandru avait désormais l’allure d’un père de famille, qui se retrouvait avec sa petite fille à l’arrière qui dormait paisiblement puisqu’il faisait nuit. Le scénario n’était donc pas inquiétant, il était toutefois fébrile à cet instant, car il ne devait pas se faire remarquer ou être arrêté par la police. Il décida de rester jusqu’à 8 h sur les autoroutes puis il emprunterait des routes beaucoup plus discrètes, à l’abri des regards des officiers de police et des gendarmes. Il savait que son signalement avait été partagé, au même titre que celui de la petite fille. En quittant la Bretagne, il prit la route pour rejoindre Marseille. Le GPS l’informa qu’il avait plus de 1000 kilomètres à parcourir, cela représentait près de 10 heures de route, mais avec les deux ou trois arrêts pour se reposer, il mettrait sans doute plus longtemps.
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François, David et Christian avaient rejoint le commissariat, mais leur visage n’avait clairement pas été épargné. La fatigue commençait à se faire sentir et cet échec avait été lourd de conséquences. Désormais, Lissandru avait pris la fuite et il était impossible de savoir où il se dirigeait. Il utilisait surtout de l’espèce et les mouvements bancaires étaient inexistants, c’était la seule et unique solution pour réussir à le coincer. Christian décida toutefois de joindre le juge pour lui faire part des derniers évènements, car il voulait déclencher l’alerte enlèvement, tous les éléments semblaient être réunis. Le signalement avait déjà été partagé dans toutes les polices de France, mais il fallait que la population soit avertie. Les habitants des différentes villes étaient de véritables alliés, car ils pourraient croiser la fillette et le ravisseur. Grâce à des signalements précis, l’alerte enlèvement représentait un outil pertinent et surtout très efficace. 
— Monsieur le juge, bonjour, je voudrais vous faire part des derniers éléments dans notre enquête. 
— Je vous écoute, commissaire. 
— Nous avons localisé Lissandru Argostini à Arcton, l’équipe s’est rendue sur les lieux, mais il était parti depuis quelques heures déjà. En Corse, j’ai envoyé deux lieutenants pour surveiller la maison de cet homme, mais elle a été vidée du sol au plafond, elle est même mise en vente. Les images montrent que Lissandru était à Haline ces derniers jours et les prélèvements dans la camionnette blanche louée montrent que la petite fille était présente. Je voudrais déclencher l’alerte enlèvement, car à ce stade, c’est la seule solution pour le trouver. Nous ne savons absolument pas où il se dirige.
— Vous n’avez pas une idée de la tournure des évènements ?
— Son CV n’est pas extraordinaire : quelques délits, des règlements de comptes en Corse, mais rien en lien avec des actes pédophiles. Nous avons retrouvé son téléphone, enfin, il a laissé son mobile délibérément, mais il est totalement brisé, nous ne pourrons rien en tirer. À ce stade de l’enquête, je pencherais pour un enlèvement lié à un réseau. 
— Par rapport à votre expérience, vous pensez qu’il se dirige où ?
— Il y a deux solutions : soit il va rejoindre la Belgique, soit il se dirige vers Marseille pour un départ en bateau, sans doute vers l’Asie. Nous n’avons pas d’effectifs assez importants, il est impossible de surveiller deux itinéraires. Sa carte bancaire est surveillée, mais là, clairement, l’alerte enlèvement reste primordiale pour nous aider. Si nous dévoilons son identité et celle d’Annabelle, nous pourrons avoir des signalements. 
Le juge prit en compte tous les éléments apportés par le commissaire et les informations étaient pertinentes. Si la petite fille était enlevée, elle était forcément en danger. Nous étions vendredi, en fin de journée, et la petite avait disparu depuis quelques jours. Et le juge le savait, le temps était compté, mais il était assez tatillon, il voulait des éléments fiables. Il manquait donc une donnée, ce qui n’arrangeait pas les affaires du commissaire. Si au départ de l’enquête, il avait été assez arrangeant, ce n’était plus forcément le cas, pour le plus grand malheur de Christian, qui voulait aller beaucoup plus vite.
— Je comprends tous ces éléments et vous avez accompli un travail titanesque en retrouvant sa piste aussi vite, mais à ce stade, êtes-vous certain que la petite fille est toujours en sa compagnie ?
— Là, au moment où je vous parle, nous n’en sommes pas certains, car aucune trace n’a été retrouvée et nous attendons les résultats ADN pour le sous-sol et la maison d’Arcton. Si nous attendons un peu plus, il se rapprochera de sa destination. S’il arrive en Belgique ou à Marseille, ce sera trop tard, monsieur le juge. Le chien a reniflé la trace de la petite fille à l’extérieur, sans doute jusqu’à la voiture, mais comme il a nettoyé l’intérieur de la maison comme une fée du logis, l’animal n’a pas marqué forcément une place précise.
— Si nous dévoilons l’identité d’un homme qui n’est pas en compagnie de cette petite fille, les conséquences peuvent être importantes.
Christian perdait de plus en plus son sang-froid, il était contraint de se retenir pour ne pas laisser sa colère exploser, car les conséquences pourraient être encore plus dramatiques. Il savait que l’alerte enlèvement était primordiale et qu’il fallait impérativement partager cette information. Les coudes posés sur son bureau, sa main gauche tenait le combiné et l’autre maintenait sa tête qui devenait de plus en plus lourde. Il ferma le poing, il était prêt à taper sur la table, il n’obtenait pas ce qu’il voulait. Il tenta tout de même de jouer le jeu du juge pour espérer avoir quelques accords.
— Je vais demander à mon équipe de regarder les images de surveillance, si nous trouvons une photo de Lissandru avec Annabelle, cela sera-t-il suffisant ? 
— Il faut une trace de la petite fille dans la maison louée et une image, mais diffusez une alerte enlèvement pour Annabelle, elle a clairement été enlevée avec la camionnette blanche. En fonction des résultats pour les images et l’ADN, nous adapterons le message. 
Le commissaire n’avait pas totalement gagné, mais il n’avait pas perdu pour autant. Il raccrocha en remerciant le juge, mais au fond de lui, il avait besoin d’exploser. Il était au bord de l’éruption, comme un volcan qui s’apprêtait à recracher toute la lave emmagasinée ces derniers siècles. Il remercia le juge alors qu’il voulait lui jeter au visage tout ce qui pouvait se trouver sur son bureau. Il se dirigea ensuite dans la salle de réunion pour faire part des derniers éléments.
— Il faut préparer l’alerte enlèvement pour la petite Annabelle en signifiant qu’elle pourrait être en compagnie d’un homme. 
David prit la parole, un peu agacé :
— On ne note pas Lissandru ?
— Non, le juge n’a pas assez de preuves fiables qui impliquent Lissandru pour la suite de l’enquête, car la petite fille pourrait ne plus être avec lui.
François souffla :
— Il est pénible, ce juge ! Nous perdons du temps, franchement, il abuse, tous les éléments sont là, la petite fille a été enlevée par ce salopard !
— On va suivre le juge et tenter de garder notre calme. François, vous préparez le profil de la petite fille, l’alerte doit être rapidement diffusée à la radio, la télévision, partout. David, vous regardez les images de surveillance pour Arcton, le juge a donné toutes les autorisations. Il faut récupérer une image de Lissandru avec la petite, en espérant qu’elle ne soit pas dans le coffre du Suzuki. 
— Chef, la rue n’est pas équipée, s’il a contourné le centre, on n’aura rien.
— Je sais, David, mais le juge veut une photo, trouvez-lui une photo où l’on voit, même vaguement, Lissandru et la petite, un cliché pour qu’on puisse diffuser le profil de cet homme. 
La petite équipe était fatiguée, alors que Frank et Cyril étaient toujours en Corse. Le commissaire décida de joindre rapidement le duo, notamment pour les envoyer vers une autre destination. L’île de Beauté était inutile, la maison était vide et Lissandru savait qu’il était traqué. Il ne reviendrait pas dans ce logement et personne ne s’y rendrait, sauf les futurs acquéreurs. Christian partagea alors les derniers éléments avec Frank, qui était fatigué de se retrouver dans cette voiture pour contempler une maison inutile. Il était également impacté par les révélations, le commissaire était passé à deux doigts de coincer Lissandru et de retrouver la petite fille. Le destin semblait être de plus en plus contre eux et il fallait désormais explorer toutes les pistes.
— Du coup, vous ne servez à rien, en Corse, mais Lissandru se dirige sans doute vers Marseille ou la Belgique, comme vous êtes plus proches de Marseille, on choisit cette ville. 
— Vous pensez que la petite va être envoyée ailleurs ? 
— Lissandru n’a pas le profil du pédophile, on peut se tromper, mais on va suivre notre instinct et les pistes qu’on a. Il sait qu’il est traqué, la Belgique, c’est trop dangereux, à cause de la proximité avec la France. La petite pourrait être trop facilement identifiée à la télévision. Elle va, soit être envoyée en Corse, soit ailleurs et, Frank, vous savez que l’Asie est la terre promise.
— Donc on prend le premier vol pour Marseille ?
— Vous devez rapidement vous rendre à Marseille, car il a quitté Arcton depuis plusieurs heures et il lui faudra 10 heures pour rejoindre le port. Il ne pourra pas faire le trajet d’une seule traite, la petite devra être ravitaillée. 
— Et la maison ? 
— La maison est vide, il n’y a rien et pour l’instant, nous cherchons Annabelle. Si Lissandru est lié à d’autres affaires d’enlèvements, nous pourrons la saisir plus tard pour inspecter les environs. Ce n’est pas nécessaire pour l’instant et nous ne pouvons pas nous éparpiller. 
— On laisse l’agence la vendre ? 
— On s’en moque pour l’instant, Frank, de cette maison ! Vous partez à Marseille, point.
— D’accord.
Frank et Christian raccrochèrent après une fin de conversation assez houleuse. Le commissaire avait eu un appel assez difficile avec le juge, il n’arrivait plus à masquer sa colère et la pression était de plus en plus forte. L’enquête n’était pas terminée et il fallait à nouveau se dépêcher, le commissaire préférait mettre de côté tous les éléments inutiles qui pouvaient polluer la recherche. David ayant eu vent de toutes les données, ils prirent donc rapidement la route vers l’hôtel pour rassembler toutes leurs affaires. Ils n’avaient pas le temps de se ravitailler, ils décidèrent de déposer la voiture devant la société de location, qui était fermée, et après avoir contacté le gérant, les clés furent laissées dans la boîte aux lettres. Il était impossible de prendre du retard à cause de formalités de ce genre. En regardant les prochains vols pour Marseille, ils constatèrent qu’il n’y avait rien avant le lundi après-midi et ce serait clairement trop tard. Ils pouvaient choisir le bateau, mais le trajet était tellement long. Ils étaient face à une impasse : comment rejoindre Marseille ? Il restait une dernière solution : le jet privé. Cyril et Frank passèrent de nombreux coups de téléphone pour tenter de trouver un professionnel. Ils avaient demandé de l’aide à l’accueil de l’hôtel, leurs proches ne pouvaient pas les épauler, personne n’avait un avion privé dans leur entourage. L’homme était conscient que l’affaire était importante et que l’enlèvement d’une enfant était en jeu. Depuis quelques jours, le duo avait surtout croisé des Corses réfractaires aux touristes, ils étaient toujours mal à l’aise face aux habitants, mais cet homme était différent et surtout, serviable. Il avait déjà pu les renseigner pour la société de location et il décida de les aider pour trouver un jet privé. Il avait un membre de sa famille qui était pilote, il pourrait facilement les accompagner. Après une petite discussion, son cousin décida d’accepter la demande puisqu’il devait se rendre sur le continent le lendemain. Il valida cette course en urgence, Frank n’hésita pas à remercier mille fois cet homme qui leur offrait enfin une solution. Quelques minutes plus tard, un taxi stationna devant l’hôtel et le duo prit la direction de l’aéroport d’Ajaccio. Il était 19 h et il faudrait un peu plus d’une heure pour rejoindre Marseille. L’atmosphère dans la voiture était lourde, les lieutenants ne parlaient pas, cette affaire prenait une ampleur conséquente et les nerfs étaient tendus comme un élastique. Il fallait absolument un dénouement, qu’il soit heureux ou malheureux, car l’équipe du commissaire ne pourrait pas continuer avec cette tension pesante. Frank et Cyril étaient désormais dans le hall et attendaient cet homme mystérieux, sans savoir si cette piste du jet privé serait intéressante. 
Au commissariat, François avait terminé le profil et il eut un pincement au cœur lorsqu’il donna le document à Christian. Le service de police était compétent pour envoyer la demande à tous les médias et d’ici quelques minutes, la France serait au courant qu’une petite fille prénommée Annabelle avait disparu depuis quelques jours. Elle était âgée de 8 ans, elle mesurait 1,20 m, ses yeux étaient marron, elles avaient de longs cheveux, elle transportait un cartable, un manteau sombre et elle avait une licorne. Le commissaire avait récupéré une photo auprès de la mère de famille qui avait, bien sûr, été mise au courant de la diffusion de l’alerte enlèvement. Il était impossible de la laisser la découvrir sans la prévenir, les conséquences pourraient être dévastatrices. Christian lui avait à nouveau proposé le suivi psychologique, car il était difficile de voir sa petite fille de 8 ans à la télévision dans de telles conditions. Les enquêteurs n’avaient pas pour habitude de regarder ce petit écran qui prenait la poussière dans la salle de repos, ils savaient que l’alerte serait diffusée. Une équipe dans le commissariat avait été conçue pour répondre à tous les appels, car les signalements allaient pleuvoir. Christian savait aussi que la presse serait au rendez-vous pour tenter d’en apprendre un peu plus. Il avait discuté avec toutes les équipes et il ne fallait absolument rien partager avec les médias. Il avait prévenu tout le monde : si une seule donnée apparaissait dans les journaux, les conséquences seraient désastreuses pour la suite de leur carrière. Les membres avaient été avertis concernant le profil d’Annabelle et de Lissandru.
Au service dédié aux images de surveillance, David avait commencé à regarder les vidéos et comme prévu, il n’y avait absolument rien dans la rue d’Arcton. Il décida de regarder une carte, il marqua la maison de madame Raven et repéra le chemin à emprunter pour rejoindre Marseille. Il estima que Lissandru devrait forcément prendre l’autoroute et passerait alors à proximité du centre-ville, il y avait des rues en sens interdit. En supprimant quelques pistes, David identifia une rue susceptible d’être empruntée pour rejoindre la voie rapide, il se mit alors à la place du ravisseur pour comprendre son itinéraire. Il vérifia et des caméras de surveillance étaient en effet disponibles. Il prit alors une fourchette assez large pour la recherche, du jeudi 19 h au vendredi 8 h. Il savait que les images seraient nombreuses, mais il cherchait un Suzuki noir, il pourrait alors le repérer plus facilement. Au lieu de regarder minutieusement toutes les vidéos, il décida d’opter pour la diffusion rapide pour avoir une première idée. L’horloge avançait, il était dans le bureau depuis près d’une heure et son estomac lui annonça que l’heure du dîner avait été dépassée, mais il n’avait pas le temps de trouver à manger. Il avait pu regarder toutes les vidéos jusqu’au vendredi 4 h du matin et ce fut chou blanc. 
L’horloge affichait désormais 20 h, une heure supplémentaire s’était écoulée et David fut interpellé par une image : elle montrait un Suzuki et après avoir regardé la plaque d’immatriculation, il comprit qu’il s’agissait de Lissandru. Il laissa échapper un cri digne d’un match de football, c’est comme s’il avait vu son équipe favorite marquer un premier but alors que la tension était à son comble. Il regarda l’heure sur l’horloge de l’ordinateur et il était 5 h 30. Lissandru n’avait donc pas quitté la maison à 8 h, il fut envahi par une sueur froide et glaçante, car il avait quitté Arcton depuis près de 15 heures, il avait eu le temps d’arriver à Marseille. Il était peut-être déjà trop tard, David prit son visage entre les deux mains et poussa un cri étouffé, la tension montait, les échecs s’accumulaient, mais il ne fallait pas flancher. Il étudia alors toutes les vidéos pour trouver la fameuse image, il fallait observer sous tous les angles et à chaque fois, il obtint un cliché de Lissandru, mais rien au niveau du passager. Juste avant l’entrée sur l’autoroute, la voiture passa un feu et une caméra était présente, elle avait la particularité d’être assez basse. La vidéo ralentit et il suivit de près cette voiture qui s’était arrêtée au feu rouge. David avait le visage pratiquement collé à l’écran : il réalisa alors un zoom et constata qu’une enfant était présente à l’arrière de la voiture du passager, mais il avait seulement une jambe. Ce n’était pas gagné, mais c’était toujours mieux que rien. Il imprima la photo et décida de joindre Christian. La petite fille semblait porter des sandales et des collants, peut-être blancs.
— Chef, j’ai regardé les vidéos, il y a deux informations : il est parti en réalité de la maison vers 5 h, il se trouvait à proximité de la voie rapide à 5 h 30. Il a donc appelé la société de location trois heures après avoir quitté le logement loué, sûrement depuis son téléphone jetable.
— Donc il est déjà très loin, soit il est arrivé en Belgique, soit à Marseille. Avec une enfant de 8 ans, il est obligé de s’arrêter ! C’est quoi la deuxième ? 
— J’ai une image où l’on voit Lissandru derrière le volant et à l’arrière, il y a une jambe qui pourrait appartenir à une petite fille. 
— Aucune photo où l’on voit le visage ? 
— Non, malheureusement, j’ai tout épluché, vous pensez que cela sera suffisant ? 
— On va croiser les doigts, revenez dans le bureau.
— Très bien, chef.
Le commissaire décida de joindre madame Kervella pour savoir si la petite fille avait des chaussures spéciales ou des bottillons. La mère de famille répondit au téléphone avec une profonde angoisse, pensant qu’elle recevrait une très mauvaise nouvelle. Christian lui expliqua les derniers éléments et lui demanda pour les chaussures : la mère de famille était formelle, elle avait des sandales, car elle les portait tout le temps, elle les adorait. Sur la photo, il voyait clairement que l’enfant portait de tels souliers, il remercia la mère de famille en prenant quelques nouvelles pour qu’elle ne se sente pas totalement abandonnée. Elle avait malheureusement eu le réflexe de regarder la télévision et avait vu le bandeau avec la photo de sa petite fille. Elle confia au commissaire qu’il devait absolument retrouver sa petite fille et qu’elle lui faisait confiance. Après avoir raccroché, Christian se sentit mal à l’aise, il ne devait pas décevoir cette femme, même si elle n’avait pas été la meilleure mère de famille. Il décida de téléphoner au juge pour évoquer la fameuse photo, les résultats de l’analyse ADN n’étaient pas encore revenus. Cette fois, le juge fut moins fermé à l’idée d’intégrer le profil de Lissandru via l’alerte enlèvement, qui avait déjà engendré de nombreux signalements. Après avoir pris en compte le cliché et pris connaissance des précisions apportées par la mère de famille, il donna l’autorisation d’ajouter les caractéristiques de cet homme, sans toutefois le nommer comme kidnappeur. François fut alors appelé dans le bureau dès que le commissaire raccrocha avec le juge après l’avoir remercié très brièvement. Le gardien de la paix se précipita et rédigea dans la foulée le profil de Lissandru. Ce dernier portait un pull foncé, un jean et des chaussures noires cirées. Il était d’une corpulence assez forte et il mesurait 1,70 m, ses cheveux étaient grisonnants et coiffés en bataille. L’alerte enlèvement précisait que la petite fille était en compagnie de cet homme et qu’il ne fallait pas intervenir, mais joindre rapidement les forces de l’ordre. Il fallait désormais attendre et encore attendre que leur bonne étoile leur vienne en aide. Les portes de l’Enfer commençaient à s’ouvrir, car retrouver Annabelle et arrêter Lissandru demandaient un bon timing et jusqu’à maintenant, l’équipe de Christian n’avait pas forcément brillé.
En parallèle, après avoir informé le commissaire par texto, Frank et Cyril venaient d’arriver à Marseille, le duo dut à nouveau louer une voiture, mais c’était plus facile. Une société proposait, à la sortie de l’aéroport, des berlines. Ils décidèrent de la louer pour trois jours, ils ne savaient pas s’ils devaient rester ici très longtemps et ils ne connaissaient pas non plus les plans du commissaire. Ils avançaient, à ce stade de l’enquête, à l’aveugle. Leur chef avait donné des indications, ils devaient se rendre dans le port, à l’endroit où les bateaux partaient pour diverses directions, dont l’Asie, mais la zone était grande et ils n’étaient que deux. Ce n’était pas forcément les ferries ou les croisières qui étaient visés, mais les bateaux avec des conteneurs, ils étaient particulièrement choisis par les kidnappeurs. Les malfaiteurs pouvaient tout utiliser pour y cacher les enfants. Ils étaient souvent installés dans la cale, avec le strict minimum, et une personne veillait à leur sécurité. Bien sûr, la drogue était utilisée pour les calmer le plus possible, pour éviter qu’ils hurlent ou ne posent trop de questions. Après quelques minutes, le duo trouva une cachette parfaite pour observer tous les déplacements, mais ils cherchaient à nouveau une épine dans une botte de foin.
Le commissaire regarda l’horloge, il était désormais 21 h 30, il savait que Frank et Cyril étaient à Marseille selon le dernier SMS envoyé. La course contre la montre continuait et Christian avait cette mauvaise impression que l’étau se resserrait, il avait la gorge nouée. Il aurait peut-être une seconde chance de retrouver Annabelle, mais cette fois, il ne devait pas la laisser passer. Le trio attendit désespérément un signalement et le téléphone sonna. Dans le bureau, la tension était lourde, David et François arrêtèrent de respirer et attendirent cette information qui pourrait tout changer. Le commissaire répondit avec une petite voix, comme s’il ne voulait pas connaître cette donnée :
— Allo ?
— Bonjour, c’est à nouveau le laboratoire.
Christian était mitigé, à moitié soulagé et content, puisqu’il aurait enfin une information :
— Dites-moi tout !
— Comme vous le savez, la maison a été nettoyée du sol au plafond, il n’y a pas de traces de sang dans les pièces ou le sous-sol. Nous avons retrouvé un cheveu long sur le paillasson à l’entrée, il était mêlé à des poils de chien, mais nous avons pu l’étudier. Il correspond à l’ADN de la petite fille. Au niveau du sous-sol, rien n’a été trouvé. Nous n’avons pas non plus de traces de Lissandru Argostini, il avait vraiment tout nettoyé, commissaire, et il a dû y passer du temps.
— Très bien, donc vous confirmez que la petite fille était dans la maison ? 
— Dans la maison, on ne peut pas l’attester, mais à l’entrée, oui, tout à fait. Après, si nous voulons être minutieux, le cheveu aurait pu être apporté par Lissandru.
— C’est-à-dire ? 
— S’il a porté la petite fille, un cheveu a pu se retrouver sur son pull et en se baissant ou en se déplaçant, le cheveu tombe. Cela n’atteste pas forcément de la présence de l’enfant sur les lieux.
— D’accord, je vous remercie.
Le commissaire raccrocha son téléphone, il était inutile de joindre le juge, il avait obtenu l’alerte enlèvement et ce dernier allait sans doute être tatillon pour cette histoire de cheveu sur le paillasson. Le gardien de la paix et le lieutenant n’avaient pas appris la nouvelle de l’année, ils connaissaient déjà la réponse. Les analyses étaient surtout réalisées pour les formalités. David et François s’apprêtèrent à quitter le bureau lorsque le téléphone sonna à nouveau, le gardien de la paix perdit son stylo sous l’effet de la surprise et Christian avala très bruyamment sa salive. Les hommes se regardèrent, Christian approcha le combiné de son oreille, car si les analyses ADN étaient déjà connues, le groupe se demanda pourquoi le mobile sonnait. Christian fut encore plus méfiant et sa réponse beaucoup plus faible, timide, même :
— Allo ?
— Bonjour, service de surveillance. 
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Il était 5 h du matin, Lissandru avait quitté la maison et était prêt à rejoindre la route. Il ne devait pas prendre de risques, car il suffisait d’un seul contrôle pour que toute l’affaire soit remise en cause. Il emprunta la route pendant trois heures, il avait donc roulé près de 300 kilomètres. Il ne ressentait pas la fatigue, mais il était 8 h, il savait que la police aurait eu vent de son départ et la recherche devait commencer. Il s’arrêta alors dans une aire pour acheter un petit-déjeuner, la petite commençait à gémir à l’arrière, il stationna la voiture dans une zone isolée pour éviter les problèmes. Annabelle était sage, surtout parce que son esprit était embué, elle n’avait pas la force de bouger, mais sa bouche était sèche. Il lui donna de l’eau, elle avait du mal à boire, son visage semblait engourdi, la dernière dose avait vraiment été trop forte. Il avait pris des gâteaux et lui en donna deux/trois qu’il laissa sur sa robe. Elle tenta de manger quelques miettes, mais son regard était effrayé et vide, elle se retrouvait dans une zone qu’elle ne connaissait absolument pas, avec un homme totalement inconnu. 
Il lui demanda si elle avait besoin d’aller aux toilettes et elle bougea sa tête pour adresser un « oui » assez timide. Lissandru détacha la petite fille et l’aida à descendre de la voiture après avoir poussé les gâteaux. Elle vacillait, elle était donc incapable de s’enfuir, mais il devait tout de même être vigilant. Il décida de l’accompagner dans les toilettes, les W.-C étaient à l’opposé de la petite épicerie et personne n’était là. Après quelques vérifications, il posa la petite fille sur la cuvette et la déshabilla, il ferma tout de même la porte. Il attendit quelques minutes puis il entendit un bruit, sa tête avait heurté légèrement la paroi des toilettes et elle semblait désormais un peu plus réveillée. De retour dans la voiture, Annabelle ne tenta même pas de s’échapper, elle tenait la main de Lissandru et il l’aida à monter à l’arrière du véhicule. Il laissa une bouteille d’eau et quelques gâteaux, mais il décida de ne pas la droguer, elle devait tout de même se ravitailler pour ne pas tomber dans une sorte de coma. 
Il avait pris du temps, il était désormais près de 9 h et les environs se remplissaient avec les travailleurs. Il quitta alors l’autoroute, régla le péage avec de l’espèce pour ne pas être repéré et il rejoignit la route nationale pour continuer sa route. Annabelle avait mangé deux gâteaux et elle avait bu la moitié de la bouteille, il savait qu’un nouvel arrêt serait à envisager et Marseille était encore très loin, il devait parcourir près de 600 kilomètres. Il n’avait pas dormi la nuit précédente, il était donc fatigué et sentait que ses paupières se baissaient, mais il ne pouvait pas dormir dans la voiture, la petite fille serait sans surveillance. Il décida de rouler 100 kilomètres au maximum, il aurait le temps de prendre une décision. L’horloge de la voiture affichait désormais 10 h et Lissandru ne tenait plus, Annabelle commença à s’agiter à l’arrière en posant des questions, cela le fatiguait d’autant plus. Dans la maison, elle n’était pas aussi vive, car il avait régulièrement administré des doses, mais pour le trajet en voiture, elle devait être un minimum éveillée, notamment pour manger et se rendre aux toilettes. Il savait qu’elle ne pouvait pas être seule, elle avait sa licorne dans ses bras et ses affaires d’école ne l’intéressaient pas. Il prit la décision de s’arrêter, il devait louer une chambre pour passer quelques heures pour profiter d’un lit, mais il y avait plusieurs impératifs. Il fallait deux lits, mais également une pièce fermée à clé comme une salle de bain. La zone devait être éloignée, pour ne pas éveiller les soupçons. Il trouva un petit hôtel de fortune en dehors d’un petit village. Il hésita, car si son profil avait été partagé, il pouvait être repéré très facilement. Il regarda le petit hôtel qui était séduisant. Il pensait déjà à ce lit très chaleureux qui pourrait l’envelopper et lui permettre de se reposer. La raison étant plus forte, il prit alors la décision de continuer sa route, il n’était pas en mesure de commettre une erreur, pas maintenant. 
Lissandru reprit l’autoroute et chercha désormais une sorte de Formule 1, avec une réservation en direct. Il ne croiserait personne, pas d’accueil, et les chambres étaient souvent petites. Il pourrait donc enfermer la petite dans la salle de bain. Il était désormais 11 h et Annabelle commençait à poser beaucoup trop de questions. Elle voulait savoir si sa maman allait venir, elle souhaitait aussi comprendre la situation, elle demanda à Lissandru qui il était et s’il connaissait sa maman. Le ravisseur perdait patience à chaque fois qu’il tentait de répondre très brièvement. Il fallait donc agir et il trouva enfin un hôtel. Il stationna la voiture à l’abri des regards, sortit de la voiture puis se dirigea vers la boîte à gants. Après un rapide coup d’œil à l’extérieur, il vérifia qu’il était totalement seul. Il prit une seringue qu’il glissa dans sa manche. Il se dirigea à l’arrière, ouvrit la porte et tenta d’attraper la petite sans interpeller les habitants. Annabelle était un peu plus vive, elle commença à se débattre, mais Lissandru était déterminé, il administra alors une petite dose à Annabelle qui s’apaisa immédiatement. Le calme était revenu et il fallait trouver une solution. Ici, il pouvait uniquement payer avec une carte bancaire, mais c’était clairement une erreur, il ne pouvait pas être repéré. Il attendit qu’un client se pointe devant l’hôtel. Après une attente de 15 minutes, un homme d’une trentaine d’années se dirigea vers la borne. Lissandru enfila une casquette et des lunettes qu’il gardait dans sa boîte à gants, il s’approcha ensuite de cet homme.
— Bonjour, excusez-moi de vous déranger, mais j’ai un sérieux problème. 
— Bonjour.
Le trentenaire ne se méfia pas, il était même un peu enjoué.
— J’ai ma petite fille à l’arrière de la voiture, elle est très fatiguée, nous avons roulé toute la nuit et il faut que je trouve une chambre. J’ai oublié ma carte bancaire, mais j’ai de quoi payer. Si je vous donne le montant de la chambre, pouvez-vous réserver une chambre pour moi, juste pour une nuit ?
Lissandru sortit de sa poche quelques billets pour montrer qu’il avait les moyens de payer. Le trentenaire regarda la voiture, il vit la petite fille qui semblait très fatiguée, elle luttait pour garder ses yeux ouverts. Attendri par la situation, il accepta et décida de payer avec sa carte bancaire. Lissandru le remercia chaleureusement et décida de lui donner quelques euros de plus pour le récompenser. Le trentenaire fut très heureux et s’engouffra dans l’hôtel. Lissandru récupéra la petite fille qu’il porta et prit la clé pour rejoindre la chambre. Elle était toute petite, deux lits étaient installés, elle se trouvait au deuxième étage, il était donc à l’abri des regards. Il installa la fillette dans la salle de bain, ferma ensuite la porte à clé et vérifia que la fenêtre était difficile à ouvrir. Par mesure de précaution, il prit les lacets de ses chaussures pour nouer les mains de la fillette afin de l’attacher au radiateur. Il se dirigea ensuite dans la chambre pour se reposer, il était pratiquement midi et la fatigue était très forte, il avait l’impression de porter un sac avec des cailloux. Il ferma les rideaux, mangea le dernier gâteau et s’allongea sur le lit. Il régla enfin son téléphone, l’alarme devait sonner dans deux heures. Après une rapide vérification, aucun bruit ne s’échappait de la salle de bain, Annabelle était « endormie », il pouvait donc se reposer.
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Lissandru se réveilla brusquement à cause d’un bruit sourd qui le sortit de son sommeil assez profond. Il regarda sa montre : il était pratiquement 21 h. Il avait beaucoup trop dormi, il sauta alors du lit comme s’il venait de voir un fantôme. La fillette s’agitait dans la salle de bain, il constata en une seconde qu’il avait commis une terrible erreur, mais il était tellement fatigué. Il se précipita, ouvrit la porte et découvrit Annabelle, qui était bien éveillée. Elle avait dévoré le paquet de gâteaux qu’il avait laissé et ses poignets étaient abîmés : elle avait tenté d’arracher ses liens qui avaient dévoré sa chair. Elle regarda Lissandru et s’apprêta à hurler lorsqu’il lui sauta dessus en maintenant sa main sur sa bouche pour que le bruit ne sorte pas. Il tenta, de son autre main, de dénouer les lacets pour la libérer de ce radiateur. En cherchant rapidement dans la chambre, il comprit qu’il avait oublié les doses dans sa boîte à gants. Il devait donc partir au plus vite. Tout en maintenant la fillette qui se débattait, il enfila ses vêtements, rassembla ses affaires personnelles, mit les lacets dans sa poche et ouvrit la porte pour voir si quelqu’un était présent. Le silence était pesant, Annabelle tenta de mordre Lissandru, mais elle était fortement maintenue. Il vérifia qu’il n’avait rien oublié et courut jusqu’à la voiture en priant de ne rencontrer personne. Alors qu’une main fermait la bouche de l’enfant, la seconde ouvrit la voiture, puis la boîte à gants pour récupérer une dose un peu plus forte qu’il administra immédiatement à la petite fille, qui s’endormit aussitôt. Il l’installa à l’arrière avec son cartable et la licorne, les affaires étaient restées dans le 4x4. Il avait vraiment enchaîné les erreurs, il devait absolument se ressaisir. La sueur envahit son front, il avait eu extrêmement chaud et il se dépêcha d’attacher la petite fille et de rejoindre sa place. Il vérifia l’itinéraire : il restait encore six heures de route et en mettant le contact, il découvrit avec effroi que la jauge d’essence était pratiquement vide. 
Lissandru céda à la pression, il tapa sur le volant, il devait trouver au plus vite une station-service sinon, il serait à sec. Après avoir tourné autour de l’hôtel, il constata qu’une pompe était disponible, mais le commerce était vide et surtout, fermé. Il ne pouvait pas utiliser d’espèces et surtout, il devait partir au plus vite, il allait être en retard, il devait se trouver à Marseille lundi sans faute. Il n’y avait personne aux alentours pour utiliser le même subterfuge que pour l’hôtel. Il tenait sa carte bancaire dans les mains, mais il savait qu’il allait être repéré, il devrait alors agir très vite et envisager des routes plus rapides. La nationale devait forcément être délaissée. La main tremblait, il était sous pression et il commençait à perdre pied, si la première partie avait été simple, celle-ci était beaucoup plus complexe. Il n’avait pas le temps de chercher un autre endroit ou de penser à un autre scénario, il céda alors à la panique. Il inséra la carte dans la borne et prit une grande inspiration pour tenter de se rassurer. À ce moment, il sélectionna le diesel et renseigna son code. Il remplit le réservoir puis décida de se dépêcher, même s’il fallait augmenter la vitesse. Il savait qu’il venait de multiplier les erreurs et celles-ci pourraient lui coûter très cher. 
Au même moment, Christian décrocha le téléphone avec une grande fébrilité puis écouta son interlocuteur. À cet instant, il se leva brusquement de sa chaise qui tomba sur le sol, au vu de la force déployée. Il nota toutes les informations transmises par son interlocuteur puis raccrocha.
— Il a été repéré dans une station-service, sa carte bancaire a été utilisée il y a quelques minutes. 
François laissa échapper un petit cri de soulagement :
— C’est où ?
— Dans une station, ici.
Christian marqua l’emplacement avec une croix rouge sur une carte fixée au mur :
— Il se trouve à près de quatre heures du commissariat, mais au vu de la localisation, il se dirige bien vers Marseille. 
David regarda la carte :
— Il doit facilement lui rester six heures de route, mais il n’a pas commis d’erreurs jusqu’à maintenant, pourquoi avoir utilisé sa carte ? 
Le commissaire réfléchit à l’itinéraire qu’il pourrait emprunter et son expérience lui permit aussi de répondre.
— Garder une enfant dans un sous-sol et la transporter à l’arrière d’une voiture sans se faire repérer, c’est tout à fait différent. Il a dû se passer quelque chose, il a perdu les pédales et il a commis une erreur. Il doit être sous pression et il va enchaîner les erreurs, on doit prendre une décision. Il est beaucoup plus familiarisé avec les règlements de comptes, c’est sûrement son premier enlèvement, nous pouvons donc encore le coincer.
David et François écoutèrent le commissaire qui avait désormais de la sueur sur le front. La situation avait enfin évolué alors que l’alerte enlèvement n’avait pas donné de suites positives, malgré tous les signalements. Ces derniers avaient été étudiés avec la plus grande précision, mais aucun indice n’avait été trouvé. Le message était toujours diffusé, le commissaire savait que la nuit serait très longue. 
— Il a encore six heures de route et ici, nous ne servons absolument à rien. Frank et Cyril sont à Marseille, nous devons y aller aussi. 
David et François étaient prêts à partir, ils se renseignèrent pour les vols et obtinrent des billets pour un aller Rennes/Marseille dans une heure. Il fallait récupérer des vêtements, ils seraient dans la ville du sud avant Lissandru, aux alentours de minuit. Le commissaire se dépêcha de rassembler ses affaires personnelles, son arme et un gilet pare-balles dans un sac, sans oublier sa carte de police. Il envoya un SMS à Frank pour lui signifier qu’ils arrivaient, car Lissandru se dirigeait bien vers Marseille, il avait été repéré dans une station essence à six heures de la destination. David et François décidèrent de gagner du temps et de partir sans prendre d’affaires, le trio se dirigea alors à l’aéroport pour enregistrer leurs billets. Avec leur carte de police, ils pourraient être prioritaires, mais il fallait, bien sûr, se dépêcher. L’étau se resserrait un peu plus autour de Lissandru, qui était désormais fébrile alors qu’il avait rendez-vous dès le début de la matinée, à 6 h, dans un port proche de Marseille, pour remettre la fillette. 
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La voiture filait à vive allure sur l’autoroute, Lissandru savait qu’il ne pouvait plus commettre d’erreurs, mais il ne se doutait pas que sa carte bancaire était sous surveillance. Il espérait que les policiers n’auraient pas encore eu l’idée de lancer l’alerte. Malheureusement, François, David et Christian se trouvaient désormais dans l’avion pour rejoindre Marseille et, bien sûr, Cyril ainsi que Frank. L’équipe aurait une chance, à Marseille, de retrouver la petite fille, sinon elle partirait pour d’autres destinations beaucoup plus inquiétantes. Le commissaire savait qu’il était pratiquement impossible de suivre la trace d’un enfant enlevé en Asie, les pistes se perdaient rapidement. Annabelle devait donc être retrouvée dans les prochaines heures, sinon elle ne reverrait sans doute jamais sa mère. 
Le téléphone de Lissandru sonna dans sa voiture, il décrocha avec le kit mains libres alors qu’il gardait les yeux rivés sur la route pour tenter de rejoindre rapidement la destination.
— Allo ! 
La voix assez grave d’une femme était à l’autre bout du téléphone :
— Bon, tu es où et tu fais quoi ?
— Je suis à moins de 6 heures de Marseille, la petite est derrière. 
Après un long soupir :
— Non, mais ça ne va pas, là ! Tu as été repéré, bordel, tu vas tout faire rater ! Ce n’était pourtant pas difficile de suivre le scénario !
— Je me suis endormi à l’hôtel et je n’ai pas vu l’heure. 
— On s’en moque de ça, tu as utilisé ta carte, bordel ! On t’avait dit, pas de carte bancaire, sinon ça servait à quoi le cash ?
Lissandru tapa sur le volant :
— Et merde ! Qu’est-ce que je fais ?
— Tu roules et tu ne commets plus une seule erreur, sinon c’est une balle que tu vas rencontrer à Marseille, c’est compris ?
Lissandru répondit avec un oui très timide et cette femme raccrocha aussitôt. Il savait qu’il ne devait pas décevoir une nouvelle fois, sinon les conséquences seraient effroyables pour lui. Il n’avait pas eu l’occasion de rencontrer ses supérieurs, le contrat avait été conclu à distance et il parlait à plusieurs personnes différentes, mais pour la première fois, une femme lui donna des ordres. Il savait que la situation avait dégénéré et qu’il devait absolument redresser la barre. À cet instant, il se demanda s’il avait bien fait d’accepter ce « travail », car finalement, il était beaucoup plus difficile qu’escompté et tout cela valait-il une somme d’argent ? Il n’avait pas de remords pour la petite fille, il avait vu son quotidien, il l’avait suivie pendant de nombreuses heures. Elle semblait avoir deux amis, l’épicier et le jardinier du parc, il la voyait souvent rire et même danser. Ces deux hommes avaient été beaucoup plus proches d’Annabelle que sa propre mère, qui était pratiquement un fantôme, et elle n’avait personne à qui parler de tout cela. Il avait été attendri par certaines scènes, comme celle avec le cheval. L’enfant était heureuse de lui donner du pain, mais lorsqu’elle prenait le chemin de sa maison, son visage se fermait. 
Dans la cour de récréation, elle était aussi heureuse avec les autres petites filles. Le jeu de la marelle était son préféré et elle n’hésitait pas à enchaîner les parties. Les rires étaient communicatifs, Lissandru s’était surpris à sourire alors que les enfants semblaient très heureux. Au cours de son adolescence, il avait commis quelques erreurs, mais il avait rencontré l’amour de sa vie. Ensemble, ils avaient eu une petite fille, elle était âgée désormais de 5 ans, mais la mère avait choisi de divorcer et de partir aux États-Unis. Lissandru était un petit ouvrier et son emploi ne lui permettait pas de quitter la Corse pour vivre le rêve américain, il ne voulait plus renouer avec les règlements de comptes. Il s’était enfermé dans un quotidien classique et sa femme n’éprouvait plus autant d’amour. Pourtant, leur rencontre avait été grandiose, ils s’aimaient passionnément et ils avaient rapidement décidé de fonder une famille. Après avoir trouvé une petite maison dans un village paisible en Corse, la petite fille avait illuminé leur vie. Il n’avait pas vu que sa compagne s’éloignait, qu’elle avait envie de déménager et de profiter de la vie. Sur cette île, elle avait l’impression d’étouffer, il avait reçu une pluie de reproches, mais il ne pouvait pas quitter l’île de Beauté et renier ses origines. Sa femme venait de Marseille et elle n’aimait plus cette ambiance reculée, il avait proposé de déménager dans une ville un peu plus dynamique, mais elle ne voulait plus de la Corse. 
Après quelques disputes, sa femme avait demandé le divorce et il n’avait pas vu les situations s’enchaîner. Lissandru s’était retrouvé seul dans sa petite maison très rapidement, sans comprendre ce qui avait pu lui arriver, et cette demeure était désormais mise en vente pour effacer ses traces. Avec l’argent gagné lors de cet enlèvement, il était prêt à quitter la Corse pour retrouver aux États-Unis celle qu’il aimait et sa fille. Il était proche d’un heureux dénouement et il pensait qu’Annabelle pourrait trouver un bonheur ailleurs. L’homme tentait de se réconforter avec cette idée, mais il savait au fond de lui que l’enfant serait confiée à un réseau ignoble. Il fallait alors choisir : soit il confiait cette dernière à la police, et alors il ne pourrait jamais rejoindre sa famille, car il était convaincu qu’elle l’attendait. La police l’arrêterait pour enlèvement et séquestration, ce serait alors la fin de son projet. Soit il continuait, confiait l’enfant à cette femme peu sympathique, recevait l’argent et partait aux États-Unis grâce à quelques connaissances. Il ne pourrait pas prendre un avion, mais on lui avait affirmé qu’il aurait un itinéraire. Il devait laisser Annabelle à proximité d’un port de Marseille, elle serait prise en charge par quelqu’un, puis il recevrait sa mallette et pourrait suivre son rêve américain. Il lui restait, à ce stade, plusieurs centaines de kilomètres à parcourir, mais il voyait cette belle lumière au fond du tunnel. C’était son moteur et pour ne pas perdre ce rêve, il devait retrouver son calme. 
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Le commissaire, le gardien de la paix et David avaient atterri à Marseille. Frank et Cyril n’étaient pas venus les chercher, ils devaient rester sur place au cas où, pour repérer d’éventuels mouvements suspects. François s’occupa de trouver une voiture de location, il prit la première disponible, le choix n’était pas important. Le temps était compté. Christian connaissait Marseille, il avait déjà travaillé avec la police de la ville sur diverses enquêtes, il savait que couvrir le port ne serait pas si simple. La superficie était grande et ils étaient cinq, ils pourraient uniquement surveiller les points les plus importants. Christian avait la chance de connaître le terrain et l’expérience l’aiderait aussi à prévoir les déplacements. La fille serait sûrement confiée à quelqu’un déjà présent sur le port, il faudrait intervenir à ce moment pour arrêter Lissandru et le passeur, et la petite fille serait de retour dans sa ville rapidement. C’était, bien sûr, le scénario le plus merveilleux et il savait aussi que dans cette enquête, rien ne se passait comme prévu. Après avoir roulé quelques kilomètres, ils donnèrent rendez-vous à Frank et Cyril dans une zone où ils ne seraient pas repérés. La tension était à son comble, l’équipe était fatiguée, mais prête à agir dès que Lissandru serait dans les parages. Malheureusement, ils ne pouvaient pas le suivre et ils avançaient à l’aveugle. Ils savaient seulement que l’homme devait sûrement se présenter à Marseille, ils l’attendirent alors de pied ferme. Christian distribua les zones à surveiller, il avait pensé à prendre des micros pour qu’ils puissent communiquer à distance. Cela leur permettrait d’orienter les stratégies, surtout si un suspect était identifié. Après quelques minutes, chacun se dirigea vers son poste et une longue attente se prépara. Le port, à cette heure-ci, était désert puisque la nuit était déjà bien entamée, mais ils savaient que Lissandru ne devrait plus tarder. Comme il lui restait 600 kilomètres à parcourir depuis la station essence, il devrait sûrement faire un nouveau plein, le réservoir du Suzuki était important, mais insuffisant pour une telle distance. 
Les heures défilaient et les estomacs s’impatientèrent, mais ils ne pouvaient pas perdre leur poste. Christian trépignait et c’était la partie qu’il détestait le plus : il fallait attendre et encore attendre. Il n’avait pas d’autre solution, mais la pression était forte et ils n’avaient pas de moyens sur place. Quelques heures plus tôt, il avait discuté avec le juge qui était conscient que la situation serait difficile à gérer, mais il n’était pas possible de dépêcher sur place des unités de police. Elles auraient été repérées beaucoup trop rapidement et les membres d’un potentiel réseau auraient pu prendre la fuite. Il fallait alors patienter dans l’ombre, en espérant un rapide dénouement. Une équipe de 5 personnes était finalement plus discrète que de nombreux groupes dans tout Marseille. Ils étaient forcément armés, sauf le gardien de la paix qui ne devait pas porter de pistolet. Il serait toutefois en arrière pour donner des informations et il fallait toujours un officier qui se concentrait sur les alentours. Il pouvait ainsi interpeller les collègues s’il y avait du mouvement, car dans le feu de l’action, il était impératif qu’une personne soit en dehors pour transmettre des données cruciales. Christian savait que cette situation pourrait dégénérer et il était clair que Lissandru possédait un pistolet, comme les membres du réseau. Au cours de sa carrière, il avait fait usage de son pistolet et il avait ôté la vie à deux hommes, le danger avait été réel, il n’avait pas pu faire autrement que sortir son arme. La première fois, c’était lors d’un enlèvement et la seconde, pendant un braquage à main armée. Les heures défilèrent et Christian avait un pressentiment, car personne n’arrivait sur le port, il n’y avait pas d’allers suspects et les lieux étaient vides, alors que Lissandru devait arriver assez rapidement, désormais. Ils avançaient à l’aveugle sur ce port sans aucun moyen de savoir si le kidnappeur avait pu changer ses plans. Aucune information relative à l’alerte enlèvement n’avait été signalée, l’homme et la petite fille n’étaient donc pas repérés actuellement. 
Soudain, le téléphone de Christian sonna, il se précipita pour répondre.
— Allo.
— Votre homme a été repéré, il a utilisé une seconde fois sa carte bancaire au niveau de Saint-Maximin-la-Sainte-Baume, il était dans une station-service il y a quelques minutes.
— Quoi ? C’est impossible, il ne va pas à Marseille ?
— Je ne sais pas, commissaire, je vous signale seulement qu’il est dans cette ville.
Christian raccrocha le téléphone sans remercier son interlocuteur et dans la radio, il demanda immédiatement à toute l’équipe de se réunir. Les membres se précipitèrent à sa hauteur et apprirent que Lissandru n’était pas sur le trajet pour se rendre à Marseille. Leur front était en sueur, leur rythme cardiaque battait tellement fort qu’il était possible de l’entendre. Christian tenta de comprendre la situation.
— Frank, regarde sur la carte, il est où ?
— À ce niveau, donc il n’est pas à la hauteur de Marseille. 
— Et merde ! On va le perdre, à ce rythme. Il va où, ce salopard ?
La tension était très forte, il fallait trouver une solution, car il était certain que Lissandru ne se dirigeait pas vers Marseille. Avait-il changé ses plans ? Christian était au bord de la rupture, il était prêt à dévaster le port pour tenter de comprendre ce qui se déroulait seconde après seconde. Malheureusement, il était très difficile d’avancer à l’aveugle en envisageant quelques hypothèses sans avoir de certitudes. 
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Lissandru était dans sa voiture qui filait vers Marseille, il n’avait pas pris le temps de s’arrêter et Annabelle était encore endormie. La dose administrée à l’hôtel avait été forte, cela lui permettait de se concentrer sur la route et l’itinéraire. Il était prêt à livrer son « colis », comme les membres de ce réseau avaient tendance à l’appeler. Il fit le vide dans son esprit pour ne pas commettre d’erreurs, mais son téléphone sonna à nouveau. Il savait que ses supérieurs devaient lui donner les dernières indications pour réussir à trouver l’homme à qui il devrait remettre la fillette. La femme avec une voix grave était toujours de l’autre côté du fil et elle ne semblait pas très heureuse au vu des récentes découvertes.
— Oui ?
— Marseille, c’est mort, tu ne peux pas y aller, ils sont en place et ils t’attendent. Si tu te gares, ils vont te sauter dessus et la livraison sera impossible. 
— Comment ça ?
— Je ne te demande pas de poser des questions, tu suis ce que je te dis. On a repéré les flics dans le port de Marseille, tu n’y vas pas, point.
— Je ne peux pas aller bien loin, mon réservoir est pratiquement vide. 
— Ce n’est pas grave, tu vas écouter attentivement mes directives. Au lieu de sortir à Marseille, tu vas continuer pour rejoindre Saint-Maximin-la-Sainte-Baume et tu sors de l’autoroute pour prendre la départementale, c’est compris ?
— Oui, pas de soucis. 
— Tu vas prendre de l’essence à la station que tu vas croiser dans cette ville sur la départementale. Tu utilises ta carte bancaire, la police va te repérer et ils vont paniquer, ils ne pourront pas trouver où tu vas et on sera tranquilles. 
— D’accord, du coup, je vais où ?
— Le colis, tu vas le remettre à un homme qui aura une pancarte avec une inscription « Hug free » sur le port de Toulon. Il te donnera la mallette avec ton argent et ta participation sera terminée. 
— Et pour mon départ vers les États-Unis ?
— Tu attendras sur les lieux, quelqu’un viendra te chercher, tu comprends ?
— Oui, c’est bon.
— Le plus important, c’est de remettre le colis à cet homme. 
— Elle va devenir quoi, cette petite fille ?
— Ce n’est pas ton problème et le contrat était clair, tu ne dois pas t’attacher, pas d’erreurs, Lissandru !
— Non, je comprends, mais si la police arrive sur place, je fais quoi ?
— Si tu parles, ton rêve américain et toute ta famille seront décimés, je te jure qu’il ne faut pas jouer avec nous. Tu ne fais aucune erreur. 
Après avoir répondu un « non, c’est bon » très timide, il raccrocha avec son interlocuteur et s’apprêta à changer son itinéraire. Cette modification était très dérangeante et même angoissante, il n’était pas serein, il avait peur que la situation dégénère et alors il perdrait à jamais la possibilité de rejoindre sa famille aux États-Unis. À cause de son casier judiciaire, le divorce avait été prononcé en faveur de sa femme et la petite fille avait été confiée à sa mère. Il ne l’avait pas vue depuis très longtemps, il devait donc suivre les directives à la lettre. Il arriva au niveau de la départementale et chercha la station-service. Il identifia rapidement la zone et s’arrêta à côté de la pompe. Avant de descendre de la voiture, il regarda la petite fille, elle dormait profondément. À l’extérieur, le silence était de mise et la station-service était fermée. Il était très tard, la nuit avait enveloppé le sud de la France et Saint-Maximin-la-Sainte-Baume semblait paisible. Il stoppa le moteur du Suzuki et regarda le niveau du réservoir. Il sortit de son véhicule puis fit le plein, car il ne savait pas si ses supérieurs prévoiraient d’autres changements. Il savait désormais que sa carte bancaire avait été repérée, mais il devait reprendre la route et surtout se dépêcher, il fallait arriver avant la fin de la nuit. 
Avant de grimper à sa place, il ferma le réservoir de carburant, rangea sa carte dans sa poche et regarda rapidement dans la boîte à gants. Il restait quelques doses pour Annabelle, mais il y avait surtout une petite pochette noire. Il ouvrit cette dernière, un pistolet se dévoila : il s’agissait d’un Glock 19, un semi-automatique très apprécié par les malfaiteurs. Il glissa quelques balles dans le chargeur, rangea le reste dans la pochette qu’il glissa dans sa boîte à gants. En Corse, il savait qu’il fallait être armé, car la journée, dans les villages, pouvait rapidement devenir cauchemardesque. Lissandru décida de garder à proximité du volant, sous son siège, son pistolet, au cas où la situation tournerait mal. Il prit désormais la destination du port de Toulon pour trouver cette mystérieuse pancarte. 
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Sur le port de Marseille, Christian décida d’envisager toutes les possibilités, mais il y en avait tellement. Lissandru pouvait se diriger vers Nice ou un autre port, mais la nuit se terminait bientôt, il n’aurait pas le temps de se rendre à la frontière italienne. Il pencha alors pour le port le plus proche et dynamique après Marseille, il restait Toulon. C’était, bien sûr, un pari fou, ils avançaient toujours à l’aveugle et ils avaient un train de retard. 
— Bon, si on regarde, l’autre port, c’est Toulon, il faut moins de deux heures pour s’y rendre. 
François prit la parole avec un soupçon d’agacement à cause des derniers évènements :
— Chef, avec le gyro, on y serait beaucoup plus vite, mais, bien sûr, les voitures n’en sont pas équipées. 
Frank eut alors une idée qui aurait pu les aider :
— Et si vous appeliez le juge pour lui demander des renforts, on pourrait bloquer plusieurs ports ? 
— Vous rigolez ? Le juge est déjà pénible pour une photo et vous pensez qu’il va nous donner des unités alors que l’on ne sait absolument pas où cet homme va ? 
— On peut toujours essayer ?
— Sauf que l’on perd du temps, alors on grimpe dans les voitures, on se dirige vers Toulon et vous faites comme si vous aviez des gyrophares. Pendant le trajet, j’appellerai le juge.
David intervint en rigolant légèrement :
— Sauf que vous allez le réveiller !
— Tant pis pour lui !
Pendant l’espace d’une seconde, l’équipe laissa échapper un rire, mais la tension reprit rapidement la commande de la nuit. Ils avaient deux voitures, ils gardèrent alors les mêmes équipes, Cyril se retrouva avec Frank, qui était fatigué et même totalement vidé de toute énergie. Ses traits étaient marqués, il semblait beaucoup plus affecté que les autres. Il n’avait pas forcément l’habitude et à chaque fois qu’il pensait à cette petite Annabelle, il voyait ses enfants et n’arrivait plus à faire la différence entre son travail et sa vie privée. Il tenta alors de garder le cap et ne voulut pas évoquer ses difficultés, il pensait que c’était sans doute une erreur, mais il ne pouvait absolument pas poser de mots sur son mal-être. Il prit tout de même le volant pour suivre la voiture de son chef afin de rejoindre un destin qui lui faisait extrêmement peur, mais qu’il ne pourrait pas éviter. Christian était donc aux côtés de François et de David, qui était derrière le volant. En suivant les conseils du gardien de la paix, il se dirigea vers Toulon en dépassant toutes les limitations de vitesse. Christian tenta, de son côté, de joindre le juge alors qu’il était plus de 3 h du matin. Après plusieurs sonneries, il répondit avec une voix à moitié endormie :
— Monsieur le juge, c’est le commissaire Lelion. 
— Non, mais vous avez vu l’heure ? Vous êtes sérieux ? 
— Nous suivons Lissandru Argostini et Annabelle, ils doivent se rendre à Toulon pour remettre la petite fille. 
— Vous avez des suppositions ou des preuves ? 
— Il a été repéré à Saint-Maximin-la-Sainte-Baume dans une station-service, sa carte bancaire a été enregistrée à deux reprises. 
— Et ?
— Monsieur le juge, il va remettre la petite fille, il faut des renforts dans tous les ports !
— Vous voulez que je mobilise des unités de police dans les ports à proximité de Marseille alors que vous n’avez absolument rien ? 
— Il va sûrement transmettre la petite fille avant la fin de la nuit sinon après, il sera trop visible.
— MAIS VOUS N’AVEZ RIEN !
Christian entendit la voix très forte du juge qui envahit ses tempes et le réveilla en même temps. Il détestait ce juge qui ne comprenait plus rien et qui n’était absolument pas conciliant avec son équipe. Il décida alors, avant de mettre fin à la conversation de prononcer des mots qui pourraient lui coûter très cher, car il risquait une sanction très forte. 
— Très bien, je comprends, monsieur le juge, on va continuer notre enquête tout de même et on verra ce que ça donnera.
— Je n’aime pas du tout votre ton. 
— Je vous laisse vous rendormir, bonne nuit, monsieur le juge. 
— Faites attention, commissaire, ne dépassez pas les bornes !
Christian raccrocha, il s’agissait d’un dialogue de sourds et il savait qu’il n’aurait absolument rien. Très énervé et même agacé, il jeta son téléphone à ses pieds et les collègues comprirent rapidement que le juge n’avait pas été très accommodant. François et David n’osèrent pas poser une seule question, ils regardèrent la route défiler devant leurs yeux et se rapprochèrent de plus en plus de Toulon. Le port était désormais visible et ils avaient mis moins de deux heures pour rejoindre cette destination. Aucune nouvelle des services de surveillance, Lissandru n’avait donc pas activé à nouveau sa carte bancaire et les signalements n’avaient rien donné. Ils étaient désormais face à leur destin en pensant que, peut-être, la chance pourrait leur sourire. David et Frank stationnèrent leurs voitures respectives à proximité du port. Tout le monde était équipé d’une radio, les armes étaient chargées, sauf pour François, qui resta un peu en arrière. La nuit était toujours pesante, ils étaient désormais à proximité du port, mais Cyril interpella tout le monde. Son cri réveilla le groupe, il résonna dans la nuit alors que la ville de Toulon était plongée dans la sérénité.
— CHEF ! Un bateau, là-bas !
Le commissaire se tourna vers le port, il était à la fois proche et loin, il y avait quelques mètres à parcourir. Un bateau trop petit pour accueillir des touristes partait à vive allure au large, mais il était assez grand pour une petite fille et un kidnappeur. Instinctivement, l’équipe décida de courir sans se soucier de la route ou des quelques voitures qui pouvaient passer à proximité d’eux. Christian courait extrêmement vite, il avait distancé ses collègues et ne perdait pas de vue ce bateau qui s’éloignait de plus en plus. À cet instant, il ne savait pas s’il s’agissait de la petite fille ou d’un touriste qui s’échappait de Toulon après une soirée arrosée. Au cas où, il ne pouvait pas se permettre de rester statique : il courut encore et encore pour tenter de le rejoindre, mais arriverait-il à temps ?
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Lissandru stationna sa voiture à proximité du port, il ne voulait être ni trop proche ni trop loin. Il regarda les alentours et personne n’était présent, il avait le champ libre, mais il glissa tout de même son arme à l’arrière de son jean au cas où la situation prendrait une tournure cauchemardesque. Annabelle commençait à se réveiller doucement : il l’aida à descendre du Suzuki, remit sa petite robe comme s’il s’agissait de sa propre fille. Il enfila son cartable comme si elle allait à l’école et c’est avec une pointe d’émotion qu’il la regarda, et pour la première fois depuis le premier jour, il lui adressa vraiment la parole. Jusqu’à maintenant, il avait répondu à ses questions par « non » ou « oui » sans forcément engager une conversation. Il ne devait pas s’attacher, car cela aurait pu nuire à son travail. Cette fois, il décida de changer ses plans.
Lissandru avait la voix qui tremblait et pleine d’émotion puisqu’il savait qu’il conduisait la petite fille aux portes de l’Enfer :
— Ne t’inquiète pas, Annabelle, ça va aller.
La petite fille ne répondit pas, elle avait les yeux vides, elle était loin de chez elle et elle voulait sa maman. Même si elle n’était pas parfaite, elle voulait absolument qu’elle la prenne dans ses bras. Elle cherchait la chaleur de ce foyer imparfait, mais c’était le sien et elle le désirait plus que tout à cet instant. Annabelle avait peur, froid, elle ne se sentait pas très bien et elle ne comprenait pas pourquoi elle éprouvait cette sensation. Elle était trop petite pour comprendre que de la drogue avait coulé dans son organisme pour la calmer. Elle s’apprêtait à pénétrer en Enfer et serrait très fort sa petite licorne, son seul lien avec la réalité, sa famille et sa maman. Elle n’avait pas de larmes dans ses yeux, Annabelle n’était pas vraiment présente, ses poignets étaient légèrement irrités à cause des lacets, mais elle ne semblait pas avoir mal. Cette semaine avait été rude et elle avait basculé dans le néant, son âme d’enfant s’était consumée et s’apprêtait à disparaître. Lissandru prit par la main la petite fille, laissa échapper un profond soupir. Il se demanda à cet instant s’il devait abandonner cette enfant à son triste sort ou renoncer à son rêve. Il ne pouvait pas s’empêcher de penser à sa famille. Ils se dirigèrent alors vers le port, ils donnaient l’air d’un père et sa fille, mais la réalité était tellement différente. Il n’avait pas forcément de lieu et il cherchait cette pancarte que l’homme devait détenir. Alors qu’il avait traversé le passage piéton, une personne se retourna avec ce fameux petit panneau, une mallette était posée à ses côtés. Lissandru et Annabelle avancèrent, la petite ne bougeait pas et le cœur de ce père de famille s’emballa. Il s’apprêtait à envoyer une enfant en Enfer pour vivre sa vie et être heureux. Avait-il vraiment la volonté d’être cet homme sans sentiments qui tuait finalement une petite fille pour retrouver la sienne ? Quelles valeurs pourrait-il apprendre à sa fillette alors qu’il aurait accompli le pire ? 
 



30
 
Le commissaire s’approcha du port et regarda ce bateau qui était désormais si loin. Il cria à ce moment une insulte que toute la France aurait pu entendre tellement sa voix portait. En dirigeant son regard vers la gauche, il découvrit un homme avec un jean, un polo qui tenait une mallette dans la main et regardait lui aussi la mer. Il fixait ce bateau comme s’il ne pouvait plus s’en détacher, il n’accordait aucune importance à l’équipe qui se déplaçait bruyamment. En une fraction de seconde, le commissaire comprit qu’il était face à Lissandru Argostini : il saisit son arme et son équipe, qui le fixait, comprit immédiatement que la situation venait à nouveau de se débloquer. Ils avaient face à eux cet homme qu’ils avaient traqué depuis de nombreux jours. François resta en arrière alors que Frank, David et Cyril sortirent aussi leur arme qu’ils pointèrent vers Lissandru.
— Lissandru, police, ne faites pas un geste !
Au moment où le commissaire cria cette phrase, Lissandru se tourna brusquement vers ces policiers qui le fixaient avec une arme. Il hésita quelques secondes, il avait cette mallette avec une forte somme d’argent qui lui permettrait enfin de s’envoler vers les États-Unis. Il attendait une personne de sexe masculin qui devait venir le chercher, mais si la police était là, il savait que cet homme ne prendrait pas un seul risque pour lui. Lorsqu’il avait remis la petite fille, cet individu très grand et carré lui avait signifié que les contacts s’arrêtaient à cet instant. En cas de déboires avec la justice, il serait seul et il ne devrait absolument rien dire, sinon il serait la cible de représailles. Le réseau n’allait donc pas l’aider, sa famille l’attendait (peut-être) aux États-Unis, mais il y avait ces policiers qui lui barraient la route. Il savait qu’il écoperait d’une lourde peine de prison pour séquestration et enlèvement. Cela mettrait définitivement un terme à son rêve de rejoindre les États-Unis et il espérait que sa femme n’apprendrait jamais la méthode qu’il avait utilisée pour les rejoindre. Finalement, il regrettait tellement d’avoir abandonné cette petite fille qui avait été apeurée lorsqu’il l’avait remise à cet homme. Celui-ci n’avait pas la même délicatesse que lui : il avait tiré la fillette en se dirigeant vers un bateau, une sorte de zodiac. Au loin, il avait pu abandonner quelques-unes de ses affaires personnelles puis ils avaient grimpé dans ce bateau avant de rejoindre le large. Un conducteur était présent, la petite fille avait été assise à l’arrière et l’homme à ses côtés la maintenait. Annabelle n’avait pas bronché ou tenté de s’échapper, voire de hurler, elle avait rapidement compris qu’elle vivait le pire cauchemar de sa vie. Lissandru avait pu constater un mouvement de tête de la petite Annabelle qui avait regardé en arrière, comme pour lui demander de venir l’aider. Le ravisseur avait alors glissé un petit sourire sur son visage et il avait fait un signe de la main pour lui adresser un « au revoir ». Lissandru était resté quelques minutes dans cette position à regarder ce bateau qui partait au large, jusqu’à ce que le commissaire le sorte de sa torpeur avec son arme et son cri. Il décida alors de saisir son arme à l’arrière de son pantalon : il pensait qu’il pourrait s’en sortir, mais il n’avait nulle part où se réfugier et il y avait quatre personnes armées devant lui. 
— Lissandru, ne faites pas cette erreur, posez votre arme et votre mallette, et allongez-vous au sol !
Christian tenta de garder son sang-froid alors que le bateau n’était plus visible. François, en arrière, décida de joindre des collègues à Haline pour que des renforts arrivent sur place, il était un peu perdu et il ne savait pas comment réagir. Il ne voulait pas bouger, car une erreur pourrait être gravissime, il n’avait pas forcément été formé pour ces situations. Sans s’en rendre compte, il avança de quelques pas et se rapprocha de plus en plus du groupe alors qu’il gardait son regard rivé sur son téléphone. Lissandru se sentit alors menacé, il tira une première fois brusquement en direction de François, qui fut touché au niveau de l’épaule. Christian décida, à ce moment, de riposter en atteignant le genou de Lissandru, c’était une technique utilisée par les forces de police pour immobiliser les malfrats, car il ne fallait pas que cet homme meure. Le commissaire Lelion n’avait pas récupéré la petite fille et il avait des questions qui méritaient des réponses. Cet homme était le seul à savoir où Annabelle se trouvait. Alors que l’équipe se dirigea doucement vers Lissandru pour le désarmer, celui-ci se releva brusquement et tira sans viser personne. Cette fois, ce fut Frank qui tira une balle qui se logea en plein cœur. L’homme était couché sur le port de Toulon, Christian courut en sa direction, le désarma et se pencha sur lui.
— Lissandru, où est la petite fille ! ?
Le kidnappeur n’arrivait pas à parler, sa vie commençait à s’envoler, du sang coulait sur le bitume qui changea progressivement de couleur. Le commissaire reposa la même question et Lissandru tenta de comprendre ce qu’il lui disait. Christian le secoua encore et encore.
— PARLE ! Où est-elle ?
— Ba… te… Bateau.
Lissandru venait de donner une dernière piste, le bateau qu’ils avaient vu auparavant était bien celui qui emmenait Annabelle vers d’autres destins beaucoup plus dangereux. La vie s’échappa de cet homme qui avait kidnappé quelques jours plus tôt une petite fille de 8 ans. Il rendit son dernier souffle alors que le commissaire, impuissant, le regarda avec une telle colère, celle d’un volcan prêt à déchaîner les foudres. Cyril avait appelé les secours pour François, mais il était trop tard pour Lissandru. Il venait de mourir sur le port de Toulon et il emportait avec lui tous ses secrets. Christian demanda l’intervention de la police maritime, il n’était peut-être pas trop tard, le bateau pourrait être retrouvé, mais à Toulon, la politique de surveillance n’était pas la même. Il était impossible de savoir où la petite fille se trouvait. Christian regarda le large, il savait que la petite fille était désormais loin et il avait laissé passer cette chance de la retrouver. Lissandru avait réussi à transmettre la petite à cet homme qui l’avait conduite dans un bateau, un zodiac, et ensemble, ils avaient pris le large sans dire un mot. En échange, le kidnappeur avait reçu sa mallette avec une forte somme d’argent et il était prêt à embrasser une nouvelle vie. Christian avait regardé rapidement dans la mallette, mais il en connaissait déjà le contenu. Il avait reçu plusieurs centaines de milliers d’euros pour enlever une petite fille et la transmettre quelques jours plus tard à un réseau. Lissandru était désormais couché sur le bitume, il baignait dans son sang et ce destin tant désiré, il ne l’aurait jamais. Frank avait lâché son arme sur le port, c’était la première fois qu’il faisait usage de son pistolet depuis le début de sa carrière et il avait tué un homme, celui qui pouvait apporter tant de réponses. Toute la fatigue et le stress emmagasinés ces derniers jours le frappèrent de plein fouet, il s’assit par terre, sa tête était portée par ses mains et des larmes coulèrent. Elles témoignaient de cette tristesse qui avait envahi son corps, mais également du mal-être qui le poursuivait depuis le début de cette enquête. À cause de lui, une enfant n’allait pas être retrouvée et il ne pouvait pas s’empêcher de penser à sa fille et son petit garçon.
Quelques minutes plus tard, les secours arrivèrent sur place, les gyrophares de la police maritime illuminèrent la mer, les recherches commencèrent. Christian décida de faire quelques pas le long du port alors que les équipes envahissaient les lieux. Il n’accorda pas un seul regard aux hommes de son équipe, car pour l’instant, il était beaucoup trop éprouvé par cette perte. Si la police maritime ne trouvait rien, Annabelle rejoindrait les affaires non résolues et pour les enfants enlevés, il y en avait tellement. Le corps de Lissandru était désormais recouvert d’un drap blanc sur lequel commençait à s’étendre une tache de sang. François avait été évacué, la balle avait traversé son épaule, ses jours n’étaient pas en danger, mais il garderait une cicatrice à vie de cette soirée à Toulon qui avait viré au cauchemar. David et Cyril étaient sonnés et assis par terre, ils tentaient de remettre leurs idées dans le bon sens, mais cette soirée resterait gravée à vie. Ils avaient choisi de discuter et les deux hommes tentèrent de se soutenir dans cette situation indescriptible. Frank, qui avait ôté la vie à Lissandru dans un excès de panique à cause de la fatigue, avait aussi tué tous les espoirs de retrouver la petite Annabelle. Toujours la tête cachée dans ses mains, il plongea dans la pénombre, regarda Christian s’éloigner le long du port et il fut incapable de le rejoindre ou de se lever. 
Le commissaire marchait le long du port en regardant vers le large pour tenter d’évacuer cette tension et cette haine d’avoir échoué encore, si près du but. Ils avaient été à deux doigts de la retrouver, mais finalement ils avaient eu beaucoup trop de retard. À quelques mètres du lieu où Lissandru avait perdu la vie, au niveau de l’embarcation, il fut interpellé par des affaires qui se trouvaient sur un ponton. Il se baissa et regarda ce qui se trouvait à quelques centimètres de l’emplacement où le bateau avait démarré. Christian Lelion fut envahi par l’émotion, il savait que son enquête ne faisait que commencer, mais quelques larmes envahirent ses yeux. Il trouva des sandales, un cartable, une veste et une licorne, celle de la petite Annabelle. 
À cet instant, il se trouvait aux portes de l’Enfer, il regarda le large et fit une promesse : « Je te retrouverai, Annabelle ! » 
 



Épilogue
 
Quelques jours après ce drame qui s’était déroulé à Toulon, l’affaire avait pris une nouvelle tournure. La disparition d’Annabelle n’était pas terminée, l’enquête était toujours en cours. Les patrouilles de la police maritime n’avaient rien trouvé, le commissaire n’avait aucune piste à étudier. Le zodiac n’avait pas été abandonné, aucune expertise ne pouvait donc être réalisée. Les caméras ne permettaient pas d’identifier un homme et Lissandru n’était pas visible sur les vidéos. Frank avait quitté momentanément la police : il était suivi psychologiquement, l’enquête avait laissé des traces qu’il serait sans doute impossible à effacer. Il n’avait pas été inquiété pour cette balle mortelle. Le rapport avait montré que la situation était sous tension et aussi dangereuse. Lissandru était armé, le policier avait riposté pour protéger ses collègues alors qu’un homme était à terre. Les membres de son équipe avaient rédigé le rapport dans ce sens, car finalement, il n’était pas responsable. Ils avaient toujours été seuls dans cette enquête, seuls face à cette tension, cette pression, seuls pour trouver des pistes, prendre des décisions dans une atmosphère insoutenable. Il pourrait récupérer son poste à Haline dans quelques mois, mais il devait se reposer auprès de sa famille. 
David et Cyril travaillèrent avec rigueur et force sur cette enquête, ils avaient repris tout le dossier depuis le début pour tenter de trouver une réponse, une piste, mais ce fut un échec. Ils étaient prêts à sacrifier leurs journées et leurs nuits pour retrouver Annabelle. Si auparavant, ils étaient solitaires, ils l’étaient d’autant plus, désormais. Bien sûr, l’annonce à la mère de famille avait été bouleversante, Christian avait partagé cette révélation insupportable. Le kidnappeur était mort et la petite fille était désormais introuvable. Le commissaire n’avait pas eu besoin d’évoquer tous les détails, la mère avait compris la situation lorsqu’elle avait vu cette équipe composée de 5 personnes se présenter devant chez elle. Elle savait, à cet instant, que le pire s’était produit. Elle s’attendait à la mort d’Annabelle, mais Christian lui avait signifié qu’elle avait définitivement disparu et que pour l’instant, ils n’avaient plus aucune piste à envisager. Il avait affirmé que le réseau enlèverait forcément d’autres enfants et qu’il pourrait le coincer un jour, sans donner une échéance. Brigitte Kervella ne perdit pas espoir de retrouver sa fille, elle avait changé totalement sa vie pour que son enfant soit fière d’elle lorsqu’elle rentrerait à la maison. Elle avait entrepris des démarches pour trouver un travail et l’épicier avait accepté de lui donner à mi-temps la gestion de la caisse. Il l’avait surtout fait pour aider cette mère de famille à ne pas sombrer dans le néant. 
À Haline, le calme était revenu, les habitants continuèrent leur vie sans oublier qu’une petite fille, dans une maison délabrée, avait disparu quelques semaines auparavant. Les vitrines affichaient toujours le portrait d’Annabelle, car quelqu’un pourrait avoir un jour une information à transmettre. Elle était au centre de toutes les discussions, durant les quelques semaines qui suivirent ce drame, puis son image s’était quelque peu évaporée. Sa photo était encore affichée sur le tableau du commissariat et ses effets personnels avaient été mis sous scellés. Les traces ADN n’avaient pas permis de trouver une piste, il y avait les empreintes de Lissandru et d’Annabelle, mais l’homme, le dernier kidnappeur, devait porter des gants. Il avait aussi abandonné les affaires de la petite fille pour la dépersonnaliser de sa vie. Il voulait lui faire comprendre que désormais, elle ne faisait plus partie de celle-ci et qu’elle s’apprêtait à vivre ailleurs, avec d’autres personnes.
La voiture de Lissandru avait bien sûr été inspectée de A à Z, ils avaient retrouvé le téléphone jetable qui était inutilisable, il n’était pas possible de tracer les appels. Le coffre avait dévoilé les produits d’entretien, une couverture utilisée pour Annabelle et des doses de drogues dans la boîte à gants. Aucune information n’avait pu être prise en compte pour déterminer où était la petite fille. Sa femme avait aussi été interrogée à distance, mais elle avait définitivement coupé les ponts avec son ancien conjoint, elle s’apprêtait même à se remarier et vivait très heureuse avec sa fillette. Elle n’avait jamais eu connaissance des plans de Lissandru.
L’enquête avait marqué la ville. Au cours des discussions, les habitants avaient désormais deux drames à partager : le décès tellement triste de Francesca à cause d’une tumeur et la disparition d’Annabelle. Le commissariat n’avait pas non plus été épargné. Christian Lelion avait retrouvé son travail sans oublier cette disparition, il savait qu’elle hanterait ses nuits, le calme avait donc repris les commandes de cette équipe. Les larcins classiques, les états d’ébriété et les petits vols rythmaient à nouveau le quotidien des policiers. Le commissaire ne pouvait toutefois pas se détacher et il avait activé quelques connaissances dans la profession pour savoir si d’autres enfants avaient disparu ces derniers mois dans les mêmes conditions. Après une rapide investigation, il avait recensé des centaines de profils qui semblaient correspondre. Des fillettes et des garçons avaient disparu depuis de nombreuses décennies. Il était convaincu qu’un réseau se cachait derrière ces affaires et il était déterminé, à ce stade, à trouver des réponses.
Il ne le savait pas encore, car son passé allait le rattraper quelques mois plus tard, la disparition d’Annabelle n’était pas la première ni la dernière. D’autres allaient suivre, mais le destin allait lui apporter un petit coup de pouce totalement inattendu. Grâce à une jeune femme innocente d’une vingtaine d’années, qu’il avait croisée à maintes reprises autrefois, devant une école à proximité de Lyon, il allait plonger au cœur de l’Enfer pour découvrir l’horreur en sa compagnie, mais il allait clore sa carrière avec l’enquête de sa vie. 
Allait-il retrouver Annabelle ? Affaire à suivre…
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